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LETTRE XLII. 

Les Isles Maldives. 

E N compte plus de trois cens 
lieues de Goa aux ides Mal¬ 
dives. Ce trajet, Madame , 
me parut long, fur-tout dans 
la crainte continuelle où nous étions 
d’étre attaqués par les pirates de la 
côte de Malabar. Ce font des Maho- 
métans qui patient pour les plus mé¬ 
dians & les plus infidèles de tous les 
hommes. Ils font leur demeure dans 
de greffes bourgades , où ils ne fouf- 
fbent point d’habitans qui ne foient de 
r Tome-If*, A 
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leur religion. Ofl donne à ces bourgs 
Je nom de bazars , ou marchés, parce 
qu'ils ne fontpeuplés que de négocians. 
Les plus confidérables /ont finies fur le 
bord de la mer, d'où ces pirates font 
des courtes, & çorp mettent des bri¬ 
gandages fur toute la côte. Ils traitent 
leurs prifonniers avec la dëmiere bar¬ 
barie. S'ils font Gentils où Mahométans, 
ils fe çontentent de les volçr, de les 
dépouiller & de les mettre à terre ; 
mais s’ils font Chrétiens, ils les rédui- 
fent à l’efclavage , 6c les appliquent à 
des travaux qui abrégeraient bientôt leur 
vie , fi pertonnç ne s*intérelfolt aflez à 
leur fprt pour les racheter. Ce qu’on 
racontoit, dans le vai/Teau, de la cruauté 
de ces corfaires, me faifoit frémir. On 
afliire, comme je vous l’ai déjà dit, 
que la premiers fois qu’ils mettent un 
bâtiment en mer « ils y égorgent un 
de ces efclaves;.&c s’ils n'ont pas fur 
le champ une viétimç. prête à être im¬ 
molée, ils attendent pour cet exécrât 
ble facrifice, que quelque prifonnier 
Chrétien leur tombe entre les mains, 
Jugez, Madame, dans quelle frayeur 
me jettoit un pareil récit. Ce qu’oç 
pous difoit à Marfeille, des efclaves 
Tunis & d’Alger, n'efi: rien jçfl coins 
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'éaraîibn des cruautés inouïes quexei* 
cent ces pirates , fur-tout contre les 
Portugais qui, de leur côté, leur font 
une continuelle guerre , comme les 
chevaliers de Malthe aux infidèles. 
Notre capitaine de vaiflêau, aufifi peu 
raffuré que moi, fit prendre la pleine 
mer au pilote » te nous tint éloignés des 
côtes : par-là nous évitâmes ces bri- 
| gands f & arrivâmes heureufêment à la 
‘ville de Male, capitale des ifles Mal* 
dîves. 


Ces ifles s’étendent le long de la 
côte de Malabar, en ligne droite du 
midi au fêptentrion : on pourrait en 
compter plus de quinze cens, prefquç 
contiguës, divifées en treize portions, 
te aüemblées par pelotons ou par 

S rouppes ; mais la plûpart n’of&ent que 
es monceaux de fable, & des rochers. 
D’autres font fi petites te fi bafTes, que 
la mer les couvre fouveiit ; & il y en a 
très-peu d’habité es. Chaque grouppe ou 
peloton çft féparé de l’autre par un 
Canal ou détroit qui a quelquefois fi peu 
de profondeur, qu’on parferait de l’un 
à l’autre fans y trouver plus de trois 
pieds d’eau : il y en a d’autres dont le 
pafTage efl ouvert aux navires ; le plus 
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grand a près de vingt lieues de largeur. 
On appelle province , ou Atollon , cha¬ 
cun de ces amas de petites ifles, féparé 
par un détroit. Leur figure eft ronde 
ou ovale ; & les plus grands n'ont guéres 
que trente ou quarante lieues de circuit: 
ils forment enfemble une longue chaîne 
qui en a plus de cent d’étendue, & font 
tous fournis à un même fouverain. Ils 
tirent leur nom de celui de la capitale, 
&C du mot de dive ,qui veut dire ijle; & de 
ces deux noms on a fait celui de 1Mal¬ 
dives. On préfûme qu’ils ne formoienç 
autrefois qu'une feule ifle que l’effort 
des vagues, ou quelques fecoufll- vio- 
lentes ont partagé en plufreurs portions. 
On ignore en quel temps & par quel 
peuple ils ont commencé à être habités; 
mais comme on y jnofefle la religion 
Mahométane , on peut juger que les 
Maldivois font une colonie d'ArabeS 
qui le font établis dans ces ifiçs dès le 
temps de leurs excurfions dans l’Inde. 
Les Portugais y en rrerent au commen¬ 
cement du feizieme fîéde, l'epée & le 
crucifix à la main. Ils y portèrent le 
joug de leur domination, & leurs mif- 
fivinaires celui de l'évangile. Le roi dix 
pays- qui prend le' titre de Raffuatt, 
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einbraflâ le Chrifiianifme, & lut dé¬ 
pouillé de les états. Les Portugais lui per • 
liiaderent de quitter Ion royaume pour 
aller recevoir le baptême à Cochin ; 
& Tous prétexte de le défendre contre 
des fujets qui n’avoient point voulu 
imiter fon exemple, ils le retinrent dans 
une terre étrangère , & fe rendirent 
maîtres de Ion propre pays. Aidés de 

3 uelques coriaires Malabares, les Mal- 
ivois fecouerent la domination portu¬ 
gaise, & élurent un nouveau roi, qui 
voulut bien fe foumettre à payer à 
fon prédécefleur une penlion que ce 
dernier partagea avec les Portugais. Il 
leur de voit bien cette legere marque 
de reconnoiflance ; car perfiftant cons¬ 
tamment dans la foi qu’il avoit em- 
bralTée, s’il perdit une couronne tem¬ 
porelle , il en acquit une mille fois 
plus précieufe , par le zélé de leurs 
millionnaires. 

Les Maldivois elïuyerent une autre 
révolution au commencement du lîécle 
dernier. Des coriaires de Bengale firent 
une defcente dans leurs illes, les pillè¬ 
rent , tuerent le Rafquan, & Iaiderent 
ce royaume dans une affreufe défola- 
tion. Des guerres inteftines pour la fuc- 

Aiij 
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ceflîon à la couronne, y cau/erent cfe 
nouveaux troubles qui furent en/in 
appailes par l’eledlion d’un autre Raf- 

3 uan. Le calme régne aéluellement 
ans ces i/les, dont le roi prend le titre 
de prince de treize provinces & de 
douze mille ides. Il fait la rélidence à 
Male, qui, comme j’ai dit, en eil la 
capitale. Elle n’eft point entourée de 
murailles; mais elle eft fortifiée naturel¬ 
lement, tant parles rochers qui l'envi¬ 
ronnent , que par le peu de fond qu’on 
y trouve, à caufe des bancs de fable 8c 
des écueils. Les autres provinces , ou 
Atollons, ont tous de lëmblables dé- 
fenlès. L’ide de Male, la feule que je 
vilitai , me parut avoir plus d’une lieue 
de-circuit. Ses mailons font en partie 
féparées par des rues, &c en partie dif- 

E erfées au hazarcl Celles du peuple lont 
ânes de bois de cocotier, 6c couvertes 
de lès feuilles ; celles des personnes ri¬ 
ches font de pierres ; 8c le palais du roi 
renferme de vallés logemens accom¬ 
pagnés de belles cours 6c de grands jar¬ 
dins. Des tapilferies de Bengale ornent 
les murs des appartenons ; des nattes 
fuperbes en couvrent le parquet ; 6c 
pour un petit pays ifolé, on y trouve 
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même une forte de magnificence. Le' 
fol de toutes ces ifles eft peu fertile ; il 
ne produit guères que de l’herbe, mais 
beaucoup de cocotiers dont les habitans 
ne perdent rien de tout ce que cet arbre 
utile peut fournir pour la nourriture, 
la boiifon, la conftruftion des maifons, 
des navires, &c. Le riz qu’ils mangent, 
vient de Bengale ; mais ils en confom- 
ment peu ; car le poiffon qu’ils ont en 
abondance, leur fert de principal ali¬ 
ment. On y trouve aufu de grofTes 
écreviflcs de mer, & une forte d’oifeaux 
très-communs, qu’on appelle des pin¬ 
gouins : ce font des efpeces d’oies qui 
ont le dos noir & le ventre blanc, &C 
dont la chair efl d'un afTez bon goût, 
quoique ces infulaires en fafTent peu de 
cas. Ils aiment mieux une certaine racine 
plus greffe que la jambe, dont ils font 
plufieurs mets. Les autres produftions- 
del’ide font des grenades, & un figuier 
extraordinaire dont les feuilles font 
comme celles du noyer. On tire de fon 
fruit une huile noire qu’on emploie 
pour graifTer les bateaux, au lieu de 
fuif ou de poix. J’ai vu aux Maldives 
deux autres plantes fingulieres , dont 
l’une cil appellce fitur du Jblsil , &c 
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l’autre plante mélancolique. La première 
ne s’ouvre qu’au lever de l’aftre dont 
elle porte le nom, 6c ne fe ferme qu’à 
fon coucher. La fécondé, au contraire, 
ne s’épanouit que lorfque le foleil le 
couche;& fes feuilles ne fê refermentque 
lorfqu’il fe leve. Il coule de cette fleur 
une eau fàlutaire qui guérit le mal des 
yeux : les princes d’Orient en font un 
grand uiage ; les Portugais fe fervent de 
la fleur en guifè de fafrau. Ces derniers 
eftiment aufli beaucoup une forte de 
noix grofl’e comme la tête, qu’ils ap¬ 
pellent coco des Maldives , qui le trouve 
ïur le ri vage de la mer, & dont on vante 
les vertus pour la médecine. Les Mal- 
divois ont une autre efpece d’arbre ex¬ 
trêmement léger, qu’ils appellent az/2- 
doti, avec lequel ils tirent de la mer de 
greffes pierres pour bâtir leurs maifons. 
Ils attachent à la mafle qu’ils veulent 
enlever du fond de l’eau, un ou plufleurs 
morceaux de ce bois, félon le volume 
de la pierre. L’extrême le gère té du can- 
dou lui fait faire des efforts pour regagner 
le deflus de l’eau : la mafle lourde a. la¬ 
quelle il eft uni, fuit la même impre£» 
non ; 6t les Maldivois , hommes 6c 
femmes, qui plongent 6c nagent par-- 
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{alternent, la foulevent, la pouffent 6c 
la conduifent ainfi jufqu’au rivage. Ils 
ufent du même expédient, à l’égard des 
canons ou des ancres de vailfeaux qui 
ont été fubmergés. Une autre propriété 
du bois de candou, c’eft qu’il s'en¬ 
flamme en en frottant un morceau con¬ 
tre un autre. Les habitans, qui n’ont ni 
mèche ni briquet, n’emploient que 
cet expédient quand ils veulent allumer 
du feu. 

Une autre produftion très*commune 
aux Maldives , eft une petite coquille 
blanche & polie que les infulaires vont 
ramalfer fur les bords de la mer, quel¬ 
ques jours avant & après la nouvelle 
lune : on en charge tous les ans trente 
ou quarante navires pour Bengale, pour 
Siam & pour d’autres lieux où l’on 
s’en fèrt comme de monnoie. Le foire 
de les recueillir, regarde principalement 
les femmes, qui entrent dans l’eau juf- 
qu’à la ceinture, 6c les cherchent parmi 
le fable. On les vend par paquets de 
douze mille, qu’on enveloppe dans des 
corbeilles fûtes de fcuiles de cocotier. 
Chaque paquet vaut wn tarin d’argent ; 
fcc le larin eft comme une denos pièces 
de douze fols ; ainfi on a pour un loi 

Av 
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environ mille de ces petites coquilles : 
cette inonnoie n'a pas cours aux Mal¬ 
dives; mais les marchands qui les achè¬ 
tent pour les tranfporter ailleurs 7 en re¬ 
tirent un très-grand profit. 

Les autres effets que ces infulai- 
res débitent aux étrangers , font les 
voiles & les cordages de navires, dont 
la matière le tire des fouis cocotiers ; les 
nattes de joncs, diverfoment colorées, 
qui font les plus belles de l'Orient ; le 
poilïonfoc, l’écaille, l’huile, formelles 
cocos, l'ambre gris, le corail. Ils tirent en 
échange, de la foie & du coton dont ils 
font de très-belles veftes ; du riz , des 
elfences,du for,des épiceries,& toutes les 
choies néceflaires que le pays ne pro¬ 
duit point. 

Quoique ces ifies foient voifines de 
l’équateur, les chaleurs n’y font cepen¬ 
dant pas inlupportables ; les nuits tou¬ 
jours égales aux jours, font très-fraîches; 
& les grandes rofées qui ne manquent 
jamais de précéder le lever du foleil, 
contribuent encore à en tempérer les 
ardeurs ; mais la qualité de l’air y ell 
mal laine, fur-tout pour les étrangers ; 
& entr’autres maladies dangereufes , 
il régne ici une certaine lièvre épi- 
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démique, connue dans l’Inde lous 
le nom de fièvre des Maldives s qui 
y caufe de grands ravages. La petite 
vérole n’y paraît guères que tous les dix 
ans ; mais elle y eft d’une malignté qui 
feit périr beaucoup de monde. Quant 
au mal vénérien, il y eft connu depuis 
que les Portugais ont eu commerce 
avec ces peuples; mais ce qui vous 
paraîtra Gngulier, c’eft qu’on rappelle 
dans ce pays le mal françois , ou le 
mal des Francs. La divilîon des. {allons 
eft ici à-peu*près la même que fur la 
côte de Malabar. L’hyver commence 
au mois de Mai & finit au mois d’Ofto- 
bre. Au refte, je crois déjà vous avoir 
dit que les hyvers dans T Inde, font auifî 
chauds que nos étés ; on ne les appelle 
ainfi, qu’à caufe des grandes pluies dont 
ils font ordinairement accompagnés. 

Je vous ai dit auflï, Madame, que 
les habitans de ces ifies profeflent la re¬ 
ligion de Mahomet ; c’eft même la feule 
qu’on y connoifte. Ils ont cependant 
de petites fuperftitions que ne fuivent 
point les autres Mufulmans: par exem¬ 
ple , il faut que l’animal dont ils veulent 
manger la chair, ait été égorgé dans 
un certain endroit du cou , qui leur eft 

A vj 
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marqué ; que celui qui l’égorge, (oit une 
perforine expérimentée Sc qui ait eu de» 
enfuis. Ils n’apprêteroient pas une 
volaille, fans l’avoir premièrement écor* 
chée ; fans en avoir ôté le cou, les en¬ 
trailles 8c le deflous du croupion. Ceux 
qui ont fait le voyage de la Mecque ou 
de Médine, quelque vile que foit leur 
n ai flan ce , reçoivent certaines mar¬ 
ques d’honneur dont ils font fort jaloux. 
Onlesnomrae c’efl-i-dire famts; 
& pour être reconnus, ils portent des 
pagnes 6c des bonnets ronds de cotort 
blanc, avec une forte de chapelet qui 
pend à leur ceintnre. 

Voici d’autres ufàges qui ne tiennènf 
point de la fîiperflition:lorfque les en fois 
font venus au monde, on les lave fix fois 
le jour dans l’eau froide ; enfuite on les 
frotte d’huile,6c cette pratique dureaflez 
ong-temps. Les meres font obligées de 
'es nourrir de leur propre lait ; fie la 
reine même n’eft pas exempte de cette 
loi générale : on n’enveloppe les enfans 
d’aucun lange ; ils font couchés nuds 6i 
libres dans de petits lits de corde, fo- 
pendus en l’air, où ils font bercés par 
des efclaves ou par leurs nraes ; 6c dès 
Tâge de neuf ou dix mois, ils coup- 1 
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mencent à marcher. Ils ne portent qu’un 
nom propre, fans nom de famille : on 
y joint dans la fuite, pour les recon- 
noître 6c les diftinguer, celui du métier 
qu’ils embraffent (T ce font des artilans ; 
ou des illes qu’ils poffedent fi ce font 
des perfonnes riches ; ou du rang qu’ils 
occupent s’ils font confHtués en digni¬ 
tés. Jufqu’à l’âge de huit ans, les filles 
ne font vêtues que d’un petit pagne ou 
morceau de toile, qui met l’honnêteté 
à couvert ; 6c les garçons ne commen¬ 
cent à s’habiller, qu’après qu’ils ont été 
circoncis, c’eft-à-ûire, à fept ans ou en¬ 
viron. Alors on leur apprend à lire 6c à 
écrire ; 6c on leur donne l’inteDigencé de 
l’alcoran. Ils fe fervent, pour l'écriture, 
de trois fortes de cara&eres, de P A ra¬ 
bique, du Maldivois, 6c d’un troifieme 
en ufage à Ceylan 6c dans les Indes. 

Si un homme en a tué un autre dans 
ce pays-ci, ce font les en fans du mort, 
6c non fa femme, qui pouifuivent en 
juflice l’homicide. S’ils (ont en bas âge , 
on attend qu’ils foient majeurs ; 6c c’eft 
au meurtrier à les nourrir pendant leur 
minorité qui (mit à l’âge de feize ans*. 
S’ils veulent enfuite qu’on pnniffe le 
coupable, la jultice prend connoiflance 
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du crime, 6c commence le procès ) 
ainiî, par une loi particulière à ce peu* 
pie , la punition des oflenfes les plus 
griéves, dépend uniquement de l’of- 
fenfé. La fodomie 6c l’incefte, quoi¬ 
que très-coinuns dans ce pays où la 
corruption eft égale dans les deux 
fexes, n’y font punis que du fouet. 
Pour les larcins un peu con/îdé râbles , 
on coupe le poing aux criminels, 6c 
les cheveux aux femmes adultères ; 
ce qui e/l une très-grande ignominie 
parmi elles ; car elles en font fort jalou- 
fes 6c les regardent comme le plus 
bel ornement de leur fexe. Elles les 
font venir fort longs; 6c pour montrer 
qu'elles en ont beacoup, elles y mêlent 
les cheveux des hommes, qui, par un 
u/âge contraire, à l’exception des gens 
de guerre 6c des nobles, fe les cou¬ 
pent entièrement. Elles les lai/Tent tom¬ 
ber dans toute leur longueur, les lient 
par derrière avec un anneau, les par¬ 
fument 6c les ornent de fleurs. Elles 

m 

ont d’ailleurs allez d’agrément , font 
vêtues, ainfi que les hommes, avec la 
même décence que les Mahométans de 
l’Inde ; 6c ils le tùftinguen des uns 6c les 
ai.tr js par la civilité de leurs maniérés» 
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Je ne parle que de ceux qui habitent la 
partie du nord ; car les autres ont plus 
de ntdeiTe , & vont presque nuds : les 
femmes même n’ont qu’une (impie 
toile dont elles fe couvrent le milieu du 
corps. Les hommes font naturellement 
fort velus ; mais ils fe raient le poil en 
divers endroits ; ce qui offre l’apparence 
d’une étoffe découpée. 

Les nobles Maldivois, les miniftres 
de la religion , & tous ceux qui ont 
viiité le tombeau de Mahomet, laifîent 
croître leur barbe, ou ne la rafent qu’au- 
tour des lévres.Les autres la portent fort 
petite, & feulement autour du menton, 
où elle fe termine en pointe, comme 
vous voyez celle des Juifs. Leur coutume 
eft de fe la couper à la porte des mos¬ 
quées,6c d’enterrer dans leurs cimetières 
la rognure de leur poil 6c de leurs ongles, 
comme formant une partie d’eux-mê¬ 
mes, qui ne doit pas être privée des hon¬ 
neurs de la fépulture. Comme il n’y a 
point aux Maldives de barbiers publics, 
les uns fe raient eux-irêmes, d’autres 
fe rendent et Service mutuellement. Le 
roi & les principaux feigneurs fe font 
faire le poil p : r des gens de qualité, qui 
fe tiennent honorés de cette fondioo. 



1 6 Les Ïsles 

Les habitans de ces ides font d'une 
taille ordinaire, & ont le viûge plus 
olivâtre que nos-, fit en général, moins 
baiâné que celui des autres Indiens ; j'ai 
même vu quelques femmes auffi blan¬ 
ches que les Européennes ; elles ont tou¬ 
tes , ainfi que les hommes, les cheveux 
noirs, & regardent cette couleur comme 
une beauté : elle leur vient moins de la 
nature, que du foin qu’elles ont de râler 
la tête des enfaps dès leur naiiTance, Sc 
de continuer ainfi tous les fept ou huit 
jours, julqu’à ce qu’ils foient grands : 
on laide aux filles une bordure ae che¬ 
veux pour les difiinguer des garçons. 

Ce peuple eft ami de l’ordre &c de la 
police, & ne manque point abfolument 
de difpofidon pour les fciences ; il a 
même du goût pour l’afironomie. Il 
obéit â un prince dont l’autorité eA 
despotique, & à des prêtres auxquels le 
prince confie toute fon autorité. Ceux- 
ci , nommés Nàibes , joignent aux 
fonctions-du facerdoce l’exercice de 
lapinfTance temporelle. Ils font tout-à- 
la-fois minrftres d’état, gouverneurs de 
provinces, doreurs de la loi, & juges 
en matières civiles & criminelles. Us 
ont fous eux des officiers tirés de leux 
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ordre, qui rendent la justice dans les 
ides de chaque Atollon ou de chaque 
gouvernement. Les parties plaident leurs 
caufes elles-mêmes. S’il eft queftion 
d’un (ait, on produit trois témoins, 
fans quoi l’accufé eft cru fur fon ferment. 
Un elclave ne peut fervir de témoin ; 
& il faut la dépolition de trois femmes 
pour équivaloir à celle d’un homme. 11 
eft défendu aux juges de prendre le 
moindre falaire, meme à titre de prê¬ 
tent ; mais ceux qui font l’office de fèr- 
gents, ont la douzième partie des biens 
conteftés. LeNaïbe qui ré fuie dans la 
capitale, a fur tous les autres une forte 
d'infpeftion : on le nomme le Pandiart; 
c’eft en même temps le fouverain pon¬ 
tife , ôc le premier magiftrat de la na¬ 
tion. Il a un confeil qu’il eft obligé de 
confulter dans les affaires importantes , 
& dont lés membres occupent les pre¬ 
mières charges de l’état, comme de 
chancelier, de grand tréforier, d’inten¬ 
dant des finances, de capitaine des gar¬ 
des , &c. Ces officiers reçoivent du 
prince une certaine portion ae riz pour 
leur fiibfiftance, & jouiffent des revenus 
de quelques ifles de fon domaine. L’hon¬ 
neur ici, confifte à manger du riz ac- 
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rordé par le roi : les nobles même oî 
tiennent peu de confédération, lorfqu’ils 
font privés de cet avantage. 

Contre l’ordinaire des pays où l’on 
profefle la religion Mahométane, on 
reconnoît aux Maldives différera degrés 
de noblefle. On l’acquiert ou par la 
naiflance, ou par les charges, ou par 
iles lettres du prince. 11 y a donc ici, 
comme en France, des nobles d’an- 1 
cienne race, & de nouveaux nobles. 
La noblefle que donne la naiflance, 
eft celle dont on fait le plus de cas, à 
qui on accorde de plus grandes diftinc- 
tions, & qui fè repaît le plus de chimè¬ 
res. Quelques-uns de ces insulaires font 
remonter leur origine jufqu'aux temps 
fabuleux; St fans fàbriquer,comme nous, 
d’abfurdes généalogies, leurs préten¬ 
tions à cet égard ne font ni moins ridi¬ 
cules , ni moins imaginaires. Quand le 
roi fait un nouveau noble, cette faveur 
s’annonce dans la capitale, au (on d’une 
flaque d’airain, fur laquelle on frappe 
avec un marteau; & dès ce moment, le 
favori jouit de toutes les prérogatives 
de fon rang. Les roturiers ne peuvent 
plus s’afleoir en fa préfence ; oc s’ils le 
rencontrent, ils doivent t’arrêter ôcle 
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laifler paffer devant eux ; s’ils font char- 1 
gés de quelque fardeau, ils font obligés 
de le mettre a terre. Les femmes nobles* 
quoique mariées à des hommes du peu-* 
pie, confervent leur noblelTe, 6c latranf- 
mittent à leurs en fan s* (ans la com¬ 
muniquer à leurs maris.il en eft de même 
d’un noble qui époufê une roturière ; 
la femme reue dans l’odre du peuple , 
6c les enfâns participent à la noblefle de 
leur pere. Tous les nobles qui font dans 
la capitale, ont ordre de paroitre chaqiie 
jour à midi, au palais du roi , pour lui 
faire leur cour. Si le prince n’efi pas vi¬ 
sible , on lui dit qu’ils font venus pour 
le Jâluer, 6c qu’ils attendent fes ordres. 
Il leur fait faire une réponiè obligeante, 
en leur envoyant quelquefois du bétel 
6c des fruits. Les jours qu’il veut rece¬ 
voir les fùjets, on les fait entrer dans la 
falle d’audience : le roi eft afüs fous un 
dais, les pieds croifés fur une natte ; 6c 
tous les courtifàns viennent s’aiïeoir ai» 
tour de lui. Ce prince a un domaine 
compofé de plufteurs ides dont le pro¬ 
duit lui appartient en propre ; il jouit * 
outre cela , du cinquième de tous les 
fruits qu’on recueille dans fou royaume; 
U leve encore des droits particuliers fût 
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différentes lottes de marchandées ; tout 
ce que la mer jette fur le rivage, comme 
l'ambre, le corail, Scc, appartient à ce 
monarque ; 6c enfin un des principaux 
objets de lès revenus confère dans le 
commerce qu’il fait avec les étrangers 
pour fon propre compte. 

Sept ou huit cens hommes divifés 
en fept ou huit compagnies, forment 
la garde ordinaire du roi des Maldives. 
Ce prince a d'autres troupes qui le lin- 
vent à la guerre, & dans lefquelles les 
plus riches de Tille ambitionnent d'en¬ 
trer, à caufè des prérogatives attachées 
à cet état ; mais cette faveur ne s’ac- 
corde que par une permi/Iion particu¬ 
lière du louverain, & fe paye fort cher. 

Le roi des M îldives, fuperffibeux 
comme le font tous les Mahométans , 
n’entreprend rien fans avoir conlùlté fes 
aftrologues; il en entretient toujours 
un grand nombre à fa. cour, & fe (aille 
le plus louvent conduire par leurs lu¬ 
mières. Ce prince ne mange jamais 
avec lès lùjets, parce que Tulàge eil 
dans le pays de ne manger qu’avec lès 
égaux ; & comme il eft difficile d’établir 
cette égalité dans chaque ordre, il arrive 
que les Maidivois fe régalent rarement 
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errtr’enx. Mais il eft une autre maniéré 
de traiter Tes amis,qui n’efl: peut-être pas 
moins galante. On arrange proprement 
fur une table couverte d’une nappe 
très-fine, 8c quelquefois de taffetas, un 
fervice compofé de plufieurs mets. On 
y joint de l’excellent vin de coco, de 
l’hydromel , une autre efpece de li¬ 
queur , qui reflemble au forbet ; 8c o*'! 
l’envoie à la perfonne qu’on fe 
pofe de régaler. 

Aucune loi ne condamne aux Mal¬ 
dives la fimple fornication ; 8c les fem¬ 
mes s'y abandonnent avec autant de 
liberté que les hommes.Le jour,elles refi 
tentchez elles ; ce n’eft que de nuk 
que le font leurs vifites de galan¬ 
terie. Quand elles fortent le foir, elles 
doivent toujours avoir un homme a 
leur fuite. Il les accompagne dans les 
mailons où elles fcavent qu’on les at¬ 
tend , 8c dont les portes ne fe ferment 
jamais. Elles toulïent à leur arrivée ; 8c 
ce ligne qui eft entendu, fait connoître 
à l’amant, qu’il touche au moment de 
fonbonheur. Jefiiis,8cc. 

A Male , ce 17 Novembre 174^ 
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LETTRE XLIIL 
VJ s lm dm Sumatra, 

J E me fer ois peut-être étendu da¬ 
vantage fur les ifles Maldives, fi j’y 
eufle fait un plus long féjour ; mais le 
vai fléau qui mV avoit amené, devant 
partir pour l’ifle de Sumatra, je me 
déterminai aifément à prendre cette 
route, pour me rendre de-là à Batavia 
où un marchand Hollandois devoit me 
remettre de l’argent. Je touche en paf- 
iànt, cette demiere circonflance, pour 
vous prouver , Madame, que je ne 
néglige pas les moyens de voyager com¬ 
modément , quoique ces détails n’oc¬ 
cupent pas beaucoup d’efpace dans mes 
Lettres. 

L’ifle de Sumatra eft longue 6c étroite. 
On compte à peine foixante lieuçs dans 
fa plus grande largeur, 6c dans fa lon¬ 
gueur cent quatre-vingt-dix ou deux 
cens. Je la crois plus grande que l'An¬ 
gleterre : l’équateur La coupe en deux 
.parties égales : la chaleur n'y eft cepen- 
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dant pas aufli exceflive qu’elle l’eft or¬ 
dinairement fous la ligne : les vents 
Ijais qui viennent de la mer, rendent 
l’air plus temperé. L’été &c lTiyver y 
régnent tour-à-tour , & prefque dans 
le même temps que dans toute la partie 
méridionale de i’Inde ; le terroir y pro¬ 
duit à-peu-près aulli les mêmes denrées, 
les mêmes fruits, les mêmes animaux, 
|Jes mêmes métaux ; mais c’efl princi¬ 
palement par l’abondance, la qualité 
& le commerce de Ton poivre , que 
«ette ifle eft recommandable ? C'eil 
le meilleur qu’il y ait dans les In¬ 
des , après celui de Cochin ; & il 
fournit tous les ans à la cargaifon de 
plus de vingt navires. La plante qui le 
porte , ayant befoin, comine celle du 
lierre, de trouver un appui qui la fou- 
tienne , elle s’attache ordinairement ou 
à un arbre ou à un mur. Quand le 
poivre fleurit, il fort d’un bouton en 
petites grappes comme des grofoilles. 
Ses grains font d’abord verds ; ils de¬ 
viennent enfiiite d’un rouge très-vif; & 
enfin lorfqu’on les a cueillis & expofés 
au foleil, ils fe rident, & prennent la cou¬ 
leur & la forme que nous leur voyons*' 
JLe même poivre peut être blanc ou noirj 
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iuivant la maniéré de le préparer. Il fera 
noir, lî on le laiffe tel qu'il efi naturelle¬ 
ment; mais fi, en le faifant fécher, on le 
.bat pour le dépouiller de là peau, il de¬ 
viendra blanc. Il y a des plantes qui don¬ 
nent jufqu’à fept livres de poivre ; mais 
cette abondance diminue toutes les an¬ 
nées ; & l'arbre a à peine quinze ans, 
qu'il ne porte plus de fruit. On plante k 
fa place un rejetton qui ne rapporte que 
latroifieme année : il eft alors dans,toute 
fà force, & produit abondamment juf¬ 
qu’à la fixieme ; mais il doit être cul¬ 
tivé avec beaucoup de loin ; car pour 
peu qu’on le néglige, on n’en retire 
prefque rien. Ce foin confifte principa¬ 
lement à nettoyer toutes les herbes qui 
croifTent autour de la plante. Dans un 
pays chaud , que les pluies & les rofees 
fréquentes, les lacs fk les marais ren¬ 
dent en même temps très-humide, ce 
doit être une occupation prefque con¬ 
tinuelle. Il faut de plus élaguer les bran¬ 
ches de l'arbre qui fert d'appui au poi¬ 
vrier, pour qu'elles ne lui dérobent pas 
le ioleil dont il a grand befoin. il faut 
étayer les grappes, de peur qu'elles ne 
fe rompent, & écarter le. bétail de 
la plantation, dans la crainte qu’il hV 


I 
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fa/Te du dégât. Enfin la culture du poi¬ 
vre exige beaucoup d’attention & de tra¬ 
vail, Toit avant, Toit après la récolte ; car 
quand il eft recueilli, & qu’on Ta expofé 
au foleil, il faut le tourner fouvent, le 
mettre à couvert pendant la nuit, le 
battre, le monder, &cc. Ori diftingue 
deux fortes de poivres, le gros & le 
: petit ; ce dernier, qui pâlie pour le 
(meilleur, ne fort guères de l'Afie où 
fies Mahométans en font une grande 
; confommation. Celui que nous man¬ 
geons communément ' en Europe, eft 
le gros poivre de la côte de Malabar. 

Une autre production de Tille de Su¬ 
matra eft une fource d’huile qui ne celle 
point de brûler lorlqu’une fois elle eft 
allumée, 8c qui conlerve fon ardeur 
jufqu’au milieu de la mer. Ces peuples 
s’en fervent pour mettre le feu aux 
vaifteaux de leurs ennemis ; &c les Por¬ 
tugais combattant contre un roi d’A- 
chem, ont eu deux navires confbmmés 
avec cette huile inextinguible. 11 y vient 
auflî une graine, qui étant ipélée avec 
ta boilTon, a la force de troubler telle¬ 
ment l’imagination, que les objets par- 
foiiTent tout différens de ce qu’ils font 
en eux-mémes. Les Hollandois en ont 
Tome IV. B 
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{ait la trille expérience : ce même Tôt 
d’Achera leur fit prendre de ce funefte 
breuvage; lorique la liqueur,eutcom¬ 
mencé à produire fon effet, il les fjt 
égorger. 

Le cocotier eft encore fort commun 
dans Fifle de Sumatra ; 6 c les habita ns 
xpd n’ignorent aucun des avantages 
qu’on peut retirer de cet arbre merveil¬ 
leux , fçavent eniaire ufâee pour tousles 
befoins 4e la vie. 11 croit jufques dans 
les montagnes 4 ont ce pays eft entre¬ 
coupé , & parmi lefquelles il en çft une 
qui jette des flammes par intervalle, 
comme le Mont Véfiive. A l’égard des 
déférentes contrées de l’ifle , on m’a 
nommé pbifleurs royaumes que je s’ai 
point vus ; car je fuis toujours dans les 
ctats du roi d’Achem, où j’ai débarqué 
à mon arrivée, & qu’on m’a dit être 
les fèuLs qui foient dignes, d’attention. 
Je me Riderai bien de m’engager dans 
l’intérieur des terres, habité <^ns pres¬ 
que toute fa longueur, par un peuple 
barbare, qui ne tait aucun quartier aiUjc 
étrangers: ces fâuvages cruels les mafi- 
Ocrent fans pitié, &c fe nourriflêrit de 
j^eur chair. Ils (b diient les fèuls original? 

& 9 -§f 4 .Ç /but fujieu* 
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tau’on (oit vena les dépouiller de leurs 
uciennes habitations pour les reléguer 
ans desmoiftagnesinacceflibles. Leurs 
ois ou chefs font perpétuellement en 
érre les uns contre les autres. Les 
nglois & les Hollandois ont bâti des 
rterefles fur prefque toutes les côtes : 
s royaumes d'Endigri & de Jambi 
nt tributaires de la compagnie Hoülanr 
jbife; elle ale commerce exdufif detou- 
; les marchandiles de celui de PaGm- 
n. Elle poflede les parties maritimœ 
s états de Mammcabo&t d'Indripouia. 
lie a cha{fé les Portugais dé la plûpart 
e ces établiflemens ; ôc elle foudre 
vec peine, qi e les Anglois y occupent 
uelques places de commerce. Mais 
oramc toutes ces villes ou fortereffes 
l’ont rien de remarquable, & que de 
ous les royaumes de Fine, celui d’A- 
chem eftle feul où l’on puifTe aborder, 
c’eft auflG le fèul dont je vais vous en¬ 
tretenir. La capitale qui lui donne fon 
.nom, occupe la partie la plus fepten- 
jtrionale : elle eft fi tuée à une demi- 
uieue de la mer, fur une grande riviere 
('qui la rend fortcommerçante.Les Euro¬ 
péens, les Indiens & les Chinois y. ap¬ 
portent des marchandiles quiibntpayées 

Bij 
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en or & en pierreries que le pays 
produit abondamment. Je ne parle pas 
du poivre qui, comme je Tai déjà dit, 
fait la principale richefle de Tille de Su¬ 
matra. La ville d'Achem n’a que deux 
.milles de circuit, 6c eft environnée d’un 
bois qui en dérobe la vue, & lui fert, 
pour ainli dire, de fortifications avec 
quelques forts bâtis de diftance en dis¬ 
tance dans des marais. On y compte 
fept à huit mille maifbns ou cabanes 
di(perlées fans ordre, 6c féparées les 
unes des autres par des haies qui for¬ 
ment la clôture de chaque habitation. 
Elles font élevées fur des piliers de neuf 
à dix pieds de hauteur, pour les garan¬ 
tir des inondations annuelles , caufées 
par le débordement de la riviere 6c les 
fortes marées : on fe fert alors de ba¬ 
teaux pour aller d’une maifon à l’autre. 
Les murs de ces cabanes font des can¬ 
nes entrelacées, femblables à des cages 
d’oifeaux ; 6c le ton eft eonftruit de feuil¬ 
les de cocotier. Un petit réduit de pier¬ 
res ou de briqueS met à couvert ce que 
ces infulaires ont de plus précieux. Les 
étrangers ont des logemens plus folîdes, 
6c bâtis dans un quartier féparé, pour 
fe dépendre mutuellement dcsinfulte&ôt 
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«des rapines d’une foule de voleurs & 
de brigands qui inondent cette capitale. 
Ce quarder eft fort commerçant ôc 
toujours très-fréquente, ainiî que deux 
.autres marchés, où toute la ville vient 
faire fes provisions. 

Le palais du roi, bâti de pierres, eft 
à quelques diftances des murs d’Achem, 
Uur le bord de la riviere : c’eft une el- 
roece de fortere (Te 'très-fpacieulë , dé¬ 
pendue par des arbres plantés fi près les 
joins des autres, qu’ils forment devant 
I ce château une baniere impénétrable. Il 
régne dans Pintérieur du palais une lorte 
de magnificence dénuée de goût, qui 
ie manifefte plutôt par la grandeur des 
cours 6c des appartemens , que par leur 
décoradon. Ou y voit cependant: des 
jardins ornés de pyramides,de tombeaux 
fuperbes, de vailles canaux, un fer— 
rail pour loger plus de huit cens femmes; 
car les rois d’Achem font les plus vo¬ 
luptueux des princes Afiadques.Les unes 
demeurent fans celle auprès de leur per¬ 
forine , Ibit pour agiter & rafraîchir l’air 
avec de grands éventails, Ibit pour les 
amufer par leurs difcours, les réjouir 
par leurs chants, ou pour fatisfaire leurs 
de fus. Les autres montent la garde alter- 

Bu; 
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nativement jour & nuit dans Pinter-feur 
du palais. D'autres font dans les cuifines 
ou dans les offices, où elles font tout 
ce qui regarde immédiatement la per¬ 
forine du roi. Toutes ce? femmes font 
gardées dans des lieux où les yeux des 
hommes ne pénètrent jamais. L’occu¬ 
pation des plus jeunes dans ces retraites, 
eft d'apprendre le chant, la danlè 
d’autres exercices qui peuvent les ren¬ 
dre agréables au fouverain. LamodefHe 
fit la foumiffion font des vertus finécef- 
faires pour celles même qui ont fiju lut 
plaire, qu'une foute legere eft quelque¬ 
fois punie de mort. Parmi cette multi¬ 
tude d'Indiennes qui font enfermées- 
dans le ferrai! d’Achem, il y en a trois 
qui ont le rang- d’époufo ; Tes autres ne 
font que des concubines. Outre celles 
que le roi a le pouvoir de choifir dans 
fes propres états, les marchands Arabes 
lui amènent des efclaves de tous les 
pays. Ce prince a eu jufqu’à vingt filles 
de rois, & une reine qu'il avoit rait en- 
lever: Une e/clave quon- a. expofëe en 
vente dans les bafors du royaume, ne 
peut être admife au*lit du monarque; 
ô c le marchand qui oferoit la prëlènter, 
& rendroit coupable, d'un crime capital» 
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On m’a raconté, ace fujet, uritràitdd 
jaloufié' 6c de cmauté que je ne dois 
point palier fous lilence. On vanfoit 
un roi d’Aehenï lès- charmes d’une' 
jeune elclave qui iervoit,dénuüs qüelqueS 
année$,aux plaifirs d’un de les couiti/ànsr 
le prince demanda à la voir ; & dommé 
il la trouva en effet très-jolie, il conçut 
tpour elle une vive pafiiorï, 6c exigea? 
Mjue fon maître lui en fît prélênt : celui- 
ci s’en priva par complaifànce; mais 
loin de lui lçavoir gré de ce làcrifice, il 
le fit empalet- quelques jours après, parce' 
qu>*il avoit en les prémices dè cette fem¬ 
me. Eriiûite lé dégoût ayant fiiccédé 
à fk paffion, il fit mourir l'elclave elle- 
même, pour la punir de Talcetidanf 
qu’elle avoit pris fiir lui. 

Les enfàns que les rois d’Adieril' ont 
de leurs Concubines, font élevés loin 
de leurs meres, 6c deftinés à la pro- 
féflion des armes. Le feul avantage qu’ils 
tirent de leur naiffânce, eft d’êtré expo- 
fês à la guerre dans lés occàfiotis les plus 
périlleiifès, parce qu’on leur luppofe plus 
de zélé qu’à d’autres pour là gloire du 
toi. Les fiiles époufent les plys granc^ 
feigneurs du royaume. A l’égard des en¬ 
cans qui naiffent d’un mariage légitime^ 

Biv 
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les garçons reçoivent l’éducation con¬ 
venable à des princes deftinés à l’héri¬ 
tage de la couronne : les filles font ordi¬ 
nairement mariées avec les rois voifins. 

Les foinmes qu’on emploie ici à 
l’entretien des plaifirs du ferrai!, ne font 
pas une des moindres dépenfes du mo¬ 
narque. Ses revenus conmlent dans les 
contributions que le peuple paye en 
denrées, dans le produit du domaine 
royal que les fujets cultivent par cor¬ 
vées , dans les droits d’entrées .qui font 
Confidérables, dans les préfens que lui 
font les étrangers, dans la fucceffionje 
fes fujets qui n’ont point d’pnfans mâles, 
dans la confifcatioh des biens des cri¬ 
minels , dans les profits immenfes du 
commerce qui eft prefque tout entre 
fes mains , dans les monopoles qu'il 
exerce fur fes peuples, en leur faifhnt 
acheter fort cher des marchandées 
qu’il les a obligés de lui vendre à très- 
bas prixenfin dans le bénéfice jour¬ 
nalier deplufieurs autres droits, tels que 
la fùcçefîion des étrangers qui meurent 
dans fes états, la propriété des navires 
qui font naufrage, &c. D’ailleurs, ce 

J 3rince débouife très-peu d’argent pour 
’entretien de fà maifon : il abandonne 
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à (es premiers officiers les revenus de 
■quelques terres de Ton domaine, qui re¬ 
viennent à la couronne après leur mort. 
Ses troupes ne reçoivent qu’une por¬ 
tion de riz qu’on leur diftftbue .chaque 
jour pour leur nourriture. Ses ouvriers f 
fit autres perfonnes employées à Ion 
fervice, Ton traités de même ; fie il 
ji’efl pas juîqu’à fes habits fie les vête- 
mens de fes femmes, qui ne lui foient 
fournis gratuitement ou par les gouver¬ 
neurs des provinces, ou les directeurs 
des manufactures. 

Les forces militaires du roi d’Acheni 
confident en une garde de .trois mille 
hommes dâltribués dans les premières' 
cours du palais ; en un autre corps de 
quinze cens efclaves qui ne fortent ja¬ 
mais de l’enceinte du château, fit dans 
les garnifops employées dans les forts. 
Sa marine fit fes éléphans forment une 
autre branche de là puuTance ; d’ailleurs 
tous lès fiijets font obligés de prendre 
les armes au premier ordre, fit: de por¬ 
ter avec eux des vivres pour trois mois, 
lies éléphans font au nombre de neuf 
cens, & fi bien inilruits, qu’eu entrant 
dans le château* ils ne manquent jamais 
éç faire le iklut devant rajgpartemejsi; 

6r 
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du roi. On rend à ces animaux les jn$~ 


mes honneurs qu’aux. Ibuverains : lors¬ 
qu’ils paflfent dans les rues, on s'arrête 1 
par refpeft : on porte devant eux le 
parafbl; 8run homme fbnne du. cor 
pour avertir le peuple de leur préfence. 
Quoique je vous aie déjà beaucoupparlé 
des élepnans, je ne puisupprimer un' 
fait; qui vient de m’être raconté j 8e 
qtf 'on dit être arrivé au biiàïèul du 
roi d’Achem a&uellement régnant. Ce- 
prince ayant ordonné qu’on embarquât: 
fur. la riviere œnt de ces animaux, pour" 
une expédition qu’il avoiten vue^ ap¬ 
prit que leurs conducteurs ne pouvoient: 
lfcs faire* entrer dans les galeres : il le- 
tran/porta lui-même au rivage ; 8t en¬ 
trant en fureur contre les éléphans, il 
fe mit 1 les injurier ; leur reprocha leur 
ingratitude, leur lâcheté 8c leur rebel- 
bon. Enfùite faifânt lâifir un des plus ; 
mutins', il commanda. qu’on lui fendît" 
lè ventre à la vue de tous les autres, & 
lesmenaça tous du mémetraitement,s t i& 
nemontroient plus de docilité. Ils obéi- ■ 
retnt iTbeure iqême , entrèrent dàqs les 
galères; 8t pendanttoutlevoyage ,iL 
ny en- eut pas: un:qui fît le rétif.- 
£sroidLA.diem poflede la meilleure 8c. 
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laplûs grande partie de l’ifle de Sumatra : 
fes villes principales de fon royaume , 
apiés la capitale, font Pédir, Pacem, 
Dali, Daya, Labo, Chinquel, Barros, 
Batahan, PaîTeman ,Tikou, Priaman fie 
Padang.Entre plufieurs titres fafbieux,fic 
même ridicules, que prend ce monar¬ 
que', il fe fait appellera le roi des rois , 

» renommé pour fes guerres, redouté 
» dans Ion royaume, honoré chez tou- 
a tes les nations, l’image véritable de la' 
# royauté, le modèle du partit gou¬ 
vernement", formé du plus purmétàil ÿi 
M Ôc^omé dès plus fines couleurs ; dont 
» le trône eft le plus élevé fie le plus ac-* 
m compli , reflemblant à une riviere de 
« ctyflal, plus tranfparent que la glace fic : 
«le verre; feigneur de neuf fortes de ; 
» pierres & des deux parafais d’or battu;’- 
» qui poffede des fiéges d’or, des har- 
y> nois, dès lances, un fépulcre', des- 
if vafes fie un fervice .complet du même' 
» métail. 

Lorsque ce monarque eft dans ion' 
palais, fi C qu’il reçoitles hommages de- 
fes côurtifâns, il eft aftis à; terre, les ; 
jambes ctôifées; fie tous ceux-qui fontf 
admis à lui faire facoür', fcTYângent au-” 
tourde lui dans la' mêrfiè^attitude. Untf 
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marque dp refpeéf à laquelle on eft 
obligé, en s'approchant de & perfonne, 
c’eft d’avoir les jambes ôcles pieds nuds; 
on ôte fes bas & lès fàndales à la porte 
de la chambre ; on s'avance enliute les 
bras levés & les mains jointes au-defZiis 
de la tête, en baillant le corps ; après 
<juoi on s’allied, fans autre cérémonie. 

Il y a dans le royaume d'Achem, 
comme ailleurs , des minières d’état , 
des ofHciers de jullice, & des prêtres 
pour le lèrvice de la religion qui eft celle 
de Mahomet. Voici, liir ces divers arti¬ 
cles , ce qu'il peut y avoir ici de parti¬ 
culier. Peribnne dansTe royaume, fans 
en excepter même les premiers offi¬ 
ciers de h couronne, ne peut fe fouf- 
traire à la févérité des loix à la rigueur 
des chadinens. Les puni dons s'étendent 
également ûir tous ceux qui lont tom¬ 
bés en faute : on a vu des gens de la 
cour, St même des perlonnes de la fa¬ 
mille royale , quiVavoient ni pieds ni 
mains, & qui fe trouvoient traités de la 
forte pour des fautes,qui à peine feraient 
dignes d'attention dans d'autres états. Je 
rapporterai, à ce fiijet, un trait qui m'a 
été raconté peu de jours après mon ar- 
éric. Je ne fçais fi je vous ai dit que le 
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combat des coqs ell: le divertiflement 
le plus .commun à la cour d’Acheui ? 
Le roi avoit confié à un feigneur la 
garde d'un de ces animaux, qui fut vain¬ 
cu dans un combat, par un autre coq de 
moindre grandeur. Le prince voulut 

y* ■ ® 

lçavoir pourquoi le petit avoit plus de 
force que le grand r Le feigneur le 
voyant irrité , répondit en tremblant 
-qu’il n’en fçavoit point la raifon.Et moi, 
je la fçais, répliqua le roi ; c’efl que vous 
avez mal nourri mon coq, & que vous 
avez mangé ou donné à vos maitrefTes 
le nz qui lui étoitdeflmé. Sur le champ 
il ordonna qu'on lui coupât le poing ; ce 
qui fut exécuté à l’heure même ; & cet 
infortuné courtifân fortit du palais, te¬ 
nant dans là main celle qu’on venoit de 
lui couper. Vous voyez que le roi-d’A- 
•chem efl non-feulement l’ordonnateur, 
mais quelquefois même le fpeftateur 
des liipplices; il a des éléphans dreffés 
exprès pour tourmenter les criminels, 
& qui entendent au moindre ligne ce 
que ce monarque exige de ces animaux. 

Ce prince eû excelïîf dans lès iécom- 
penfes comme dans les châtimens. 
Quand un courtifan a mérité fa faveur, 
il lui Élit prélat d’un poignard orné de 
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pierreries ; 8 c dés ce-moment, lé favori' 
a le droit de prendre toutes fortes de vi¬ 
vres & deprovifîons, où il les trouve,- 
fàilff rien payer, 8 c de traiter tout le ; 
inonde en elclave. La loi condamne à 
mort quiconque ofèroit porter un fèm- 
felable poignard, fans l’avoir reçu du 
roi:. 

La julKce de ce pays eft inexorable 
contre les débiteurs. A l’expiration du 
terme, ils font cités devant le tribunal 
du juge, qui fe tient tous les matins, ex¬ 
cepté les vendredis, devant la princi¬ 
pale mofquée dé la vjlle. Le délai qu’on 
accorde pour payer, eft ordinairement 
très-court. Si la fentence n’eft pas exé* 
cutée au jour prefcrit, on arrête les dé¬ 
biteurs; on leur lie les mains derrière 
le dos; fktous les jours, ils font obligés 
dè paroître devant le juge. On lés laifîe 
libres dans cet état; mais il eft défendu,. 
fbus peine de la vie , de leur ôter leurs 
liens. S’ils font déclarés infôlvables , ils 
tombent au pouvoir des créanciers qui 
lés retiennent dans l’efclavage jufqu’à: 
la fin du payement. H eft- vrai que la* 
fervitüdè n’a rien ici de rigoureux : les* 
efdaves cultivent les terres, exercenK 
les arts & les métiers ; 8 c moyennant? 
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une contribution modique on leur 
abandonne le fruit de leur travail ; par»- 
là, les débiteurs trouvent moyen de* 
fatisfùire à leurs créanciers, ôt-redeviens 
nent libres; 

Rienn’égalè lé refpeél que lés Aché- 
mois ont pou’ la juftice. Un criminel* 
arrêté par unefemme ou par un enfant, 

‘ n’ofe prendre la fuite il fe laiffe con¬ 
duire avec une docilité finguliere , en' 
préfence du juge qui le condamne fur' 
îë champ; Les châtimens les plus ufités 
dans le pays, pour les fautes commu¬ 
nes, font la baflonade & la mutilation de 
quelques membres, tels que les bras , 
lès jambes, le nez, les oreilles & les 
parties naturelles. Après l'exécution, 
chacnir s’en retourne tranquillement 
chez foi, fans qu’on ptriffe diltingtter le 
coupable des accufâteurs ; c’eft-à-dire 
qu’on n’entend d’une part aucunepIaiiK 
te, & de l’autre aucun reproche. Il ne 
refie pas même de tache à ceux qui ont 1 
fubi ces punitions. Tout homme'' eft 
fiijet à faillir, difent les Achémois ; & 
lé châtiment expie fa faute; Ce qu’il y ' 
a de plus fingulier , c*efl que ces mûri-- 
làûons font rarement'mortelles, même 
dans un âge avancé', quoiqu!on n’y 



•40 L’IslE 

apporte point d’autre reinede que d'ar¬ 
rêter le fan g & de bander la plaie. Une 
autre circonilance bien remarquable 
dans ces fortes de châtimens, c’en l’ef* 
pece de traité qui fê fait entre le crimi¬ 
nel & l’exécuteur de la jullice ; celui-ci 
demande aux coupables combien ils 
veulent lui donner pour être mutilés 
proprement, pour avoir le nez ou les 
oreilles coupés d’un feul coup ; 6c fi la 
lentenpe ordonne la peine de mort, 
pour recevoir le coup fans languir è 
Après avoir un peu marchandé fur le 
prix, l’affaire Ce conclut à la vue des 
ipe&ateurs ; &c la fomme eft payée fur 
le champ. Celui qui refûferoit de pren¬ 
dre ce parti, s’expoferoit à Ce voir em¬ 
porter la joue avec l’oreille, ou couper 
le nez fi haut, que le cerveau feroit à dé¬ 
couvert. On m’a raconté qu’un homme 
ayant eu la curiofité de voir la femme 
de fon voifîn par deflùs une haie, tan- 
dis qu’elle Ce baignoïî, elleenavoit fait 
des plaintes à fon mari. Celui-ci fâifit le 
•coupable, St le traduilît devant le juge 
quile condamna .à recevoir fur lesépau- 
Ses trente coups de baguette. On entra 
«n capitulation pour éviter le fupplice ; 
^exécuteur demanda une fomme bean- 
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coup plus forte que celle qo’offroit le 
criminel ; &c comme il le voyoit incer¬ 
tain , il lui donna un coup n rudement 
appliqué, que le marché fut conclu au 
au prix qu’il avoit mis d’abord. La fen- 
tence n’en fut pas moins exécutée ; les 
trente coups furent données, mais fi 
légèrement , que la baguette touchoit 
à peine les habits: l’exeCudon faite, le 
coupable fè mêla tranquillement parmi 
les fpedateurs, pour entendre les juge- 
mens de quelques autres cauiès. 

LeMahométifme n’eft pas tellement 
la religion du royaume d’Achem, qu’elle 
ne contienne aufli quelques fuperfti- 
tions Judaïques : en voici une qui mérite 
d’être remarquée. Le foi fe rend une 
fois l’année a la mofquée principale, 
pour voir fi le Meflîe n’eft: point arrivé. 
Il eft accompagné d’un cortège nom¬ 
breux , compofe de toute fà noblefle, 
de les gardes, de fês muficiens & de 
quarante éléphans couverts d’étoffes 
d’or & de foie.Chaque feigneur a le lien; 
mais il y en a un plus beau, plus riche¬ 
ment paré que les autres, qui porte fur 
fon dos un fiége d’or maifif, deftiné 
pour le Meflîe en cas qu’il foit arrivé. 
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On le cherche en effet, dans la mofquée 
avec empreffement 6c en cérémonie ; 
6c quand , après avoir vifité tous les 
coins dir temple, on s’eit Ken affiné 
qu’il n’eft point encore vèntf, on re¬ 
tourne au palais dans le même ordre 9 
avec cette feule différence , que te 
toi quitte ion éléphant, 6c monte fiir 
Celui qui devoit porter le Fils de Dieu* 
Lerefte du jour te paffe en fêtes 6c en 
diverüfTeintfïs.- 

Parmi quelques bonnes qualités des 
habitansde ce pays, j’en remarque une 
infinité de mauvaifes. Ils font lâches 6c 
infofens, ignorans 6c préfomptueux, 
envieux 6c perfides. Ils ont d’ailleurs de 
Faétrvké & de Pindûffrie ; ils aiment le 
commerce 6c les arts méchaniques. Le 
travail manuel ne déroge point ; les* 
perfonnes de qualité s’y appliquent; 6c 
il y a des métiers, tel que celui d’orfé-- 
vre , qui nepeuvent être exercés que' 
par les nobles : les ouvrages quifortent 
de leurs mains , fonteffimés dans toute' 
FInde: Les autres profeffiom n’y font 
pas cultivées avec moins de : foin ; 6c 
comme il y a des écoles publiques pour 
fe jeuneffe, les fciencesmêmenV font 
point négligées. On y enfcigne l’arith-' 
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nitrique , la poefiè , la muiïque fie 
l'éloquence; mais on ne fe donne pas 
le teins d’y faare de grands progrès^ 

Les Achémois font extrêmement fo- 
bres ; le riz fait leur lèul nourriture : les 
plus riches y joignent un peu diépoifloit;- 
ôc il faut être'un très-grand feigneur 
pour avoir une "poule bouillie ou rôtie^ 
Aufli difent-ils que deux mille Clué*- 
tiêns dans leur iile Fauroient bientôt 
epuifée de bœuf fit de volaille. 

Le royaume d'Achem a paffè par 
différentes formes de gouvernement j 
il a été tantôt éleâif, tantôt héréditaire, 
tantôt defpotique, tantôt républicain. 
U efl aujourd’hui fous un prince dont le 
pouvoir eft arbitraire , & quLdhpofeàt 
fon gré des biens & de la vie de fes 
fujets. Cette autorité ■fans bornes , a. 
quelquefois été confiée à des femmes ; 
mais il y aplufieurs fiécles quelesMaho— 
métans originaires de l’Arabie, font en' 
poffeifîbn ac ce pays, & fe font établis- 
for les ruines de-la nation primitive, dif- 
perfée dans lès montagnes &c datis les 
ifies voifines. Pour achever de vous 
foire connoîtrela cruauté de ces anciens 
habitans dont je vous ai déjà parlé 9 je; 



44 yisLE de Sumatra; 

ne citèrai qu’un féal trait qui finira cette 
Lettre. Ces peuples barbares font dans 
h cruelle habitude de jouer leur vie les 
uns contre les autres ; le gagnant lie Ton 
adverfaire, &c attend pendant un jour, 

2 ue quelqu’un vienne le racheter : fiper- 

>nne ne te préfente, il le tue ôc le mange* 

« 
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LETTRE XLIV, 

VI s le de’Java, 

D U port d’Achem je m’embarquai 
dan» un vaifleau Angloispourl’ifle 
de Java; 6c quoique la France fut dors 
en guerre avec la Hollande 6c la Grande* 
Bretagne, à force de fréquenter des 
nations différentes, j’étois devenu l'ami 
de toutes : aufli éprouvé - je actuelle¬ 
ment , de la part des Hollandois à Bata¬ 
via , les mêmes traitemem que fi nous 
étions en pleine pai*. Vous fçavez, Ma¬ 
dame , que cette ville fameufê eft le 
centre de leur commerce dans l’fnde 
que de-là ils donnent la loi, non-feule¬ 
ment dans Fille de Java dont elle eft, 
pour ainfi dire, la capitale, mais en¬ 
core dans la plupart des pays de l’Afîe 
maritime &c commerçante. L’hiftoire de 
leurs premiers voyages 6c de leur éta- 
bliflement dans les Indes doit naturelle¬ 
ment être placée à là tête d'une Lettre , 
pù il s'agit principalément de leur puif- 
fânee dans ces riches contrées, 6c de la 
ptétropole de toutes leurs poiTedions. 
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Voici donc ce que m’ont appris des gens 
très-infbuits de ce qui concerne les 
différentes compagnie, de commerce. 

Les Hollandois avoient fait quelques 
tentatives inutiles pour pénétrer dans 
les Indes par la mer du nord, loriqu’un 
nommé Houtman , fujet de cette répu¬ 
blique f leur fit fçavoir , du fond des 
cachots de Portugal, qu’il pouvoir leur 
apprendre une autre route. Houtman 
avoitété arrêté à Lisbonne, pour avoir 
fait des quefHons trop curieufes fur le 
chemin nouvellement découvert pai les 
Portugais ; fie comme ces derniers 
avoient le plus jgrand intérêt de tenir 
fecret le cours ae cette navigation, ils 
mirent le Hollandois en prifon , dans la 
crainte qu’il ne le divulguât. On lui per* 
mit de fe racheter pour une fournie con* 
fidérable, qu’on le croyoït hors d’état 
de fournir ; mais Houtman eut fecréte- 
ment recours à fes compatriotes qui 
lui firent toucher cet argent, dans l’ef- 
pérance de-rirer de lui des éclaircifle- 
mens utiles fur le trajet qu’ils avoient 
ça vue. De retour dans fà patrie, il 
communiqua fes lumières à des mar¬ 
chands Hollandois, qui formèrent une 
compagnie iiir fes inûruâions. Ils firent 
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équiper une pente flotte, fous la di¬ 
rection d’Houtman ; 6c le fucçès de 
.cette première navigation ayant ré¬ 
pondu à leur attente, la compagnie 
augmenta du double. Chaque année 
on voyoit entrer dans le port d’A miter- 
dam des rieheilês immenies, qui ani¬ 
mèrent tellement les négocians de 
Hollande, que leur puiflance dans les 
mers de l’Inde, égala bientôt celle des 
Portugais. Ceux-ci, outrés de fe voir 
enlever une partie de leur commerce, 
'■’efforcerent a arrêter ces progrès. De- 
.j, des guerres longues oc fréquentes 
entre les deux nations, 6c qui firent 
perdre aux Portugais la plupart de leurs 
pofleflions dans les Indes. Les Hollan- 
dois les dépouillèrent avec tant de ra¬ 
pidité , qu’en moins de foixante ans 9 
il ne leur reftoit plus que Goa, Diu 6c 
Macao. Devenus les maîtres de tant de 
places qui leur avoient fl peu coûté à 
.conquérir, les Hollandois crurent qu’ils 
poùvoient à leur-tour dominer furies au¬ 
tres nations, 6c troubler leur commerce 
dans des pays d’où ils voudraient éloi¬ 
gner . tous les Européens. N’oiant le 
faire à force ouverte, dans b erainte 
d?>s’en xeffentir en Europe, ils ont re* 
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Cours à un autre expédient; c’eft de 
donner quelquefois leurs marchandées 
à bas prix & même à perte, 6c d’a¬ 
cheter celles du pays H haut, que les au¬ 
tres ne peuvent fuivre leur exemple 
ûns fe perdre. C’eft ainfi qu’ils en uient 
principalement à l’égard des Portugais 
de Macao : ils envoient leurs vaillcaux 
dans les ifles voifines, &c donnent aux 
Chinois les mêmes marchandées, à 
trente pour cent meilleur marché que 
les Portugais, 6c achètent celles de 
Chine, à trente pour cent plus cher : ils 
fçavent eniuite s’en dédomager fur les 
épiceries dont ils ont feuls le com¬ 
merce. Leur pui(Tance eft aujourd’hui 
fi grande dans les Indes, qu’ils y don¬ 
nent la loi aux princes du pays ; 6t ce 
peuple qui s’eft ü Couvent récrié contre 
l’empire abfolu des Portugais fur les In¬ 
diens , a-encore aggravé ce joug humi¬ 
liant. La compagnie Hollandoilè à con¬ 
traint le roi de Golconde à reconnaître (à 


luperiorité. Elle eft comme fouveraine 
d’une partie des côtes de Malabar & de 
Coromandel : vous avez vu qu'elle pof- 
(Te de toutes les villes maritimes de Cey- 
lan; qu’elle a plufteurs places fortes à Su¬ 
matra t {gais c’eft principalement fille 

de 
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fie Java qui eft le grand théâtre des Hob 
landois. Les habitans du pays avoierft 
long-tems refufé aux Européens la li¬ 
berté de s’établir lür leurs.terres ; & ce 
n’eft qu’à force ouverte que les Anglois 
y prirent porte. Enfuite, par un traité 
il leur fut permis d’avoir un fort, une 
loge & des magartns à Jacatra. Les 
Hollandois y vinrent à leur tour ; mais 
comme leur coutume dansjes Indes a 
toujours été de s’élever aux dépens 8c 
fur les débris des autres nations, ils fur^ 
prirent, pendant l'heure de la pèche, 
le fort des Anglois, pillèrent leur loge , 
& râlèrent la ville lorlqu’avec le tems 
ils eurent acquis allez de force dSns l’iflè. 
De dertous lès ruint- eft foifie la fa- 
meufe Batavia, où ■ Hollandois, en 
lui donnant le nom ktin de leur pays , 
ont établi leur comptoir général. C’eft 
fur ce fonds uliirpé, qu’ils ont fondé 
leur trône des Indes, la métropole de 
toutes leurs porte liions, leur principal 
boulevard,& une des villes les plus com¬ 
merçantes de l’univers. Les Javanôis 
l’appellent defon ancien nom 9 Jacatra 1 
les Chinois Kalakka , à caufe de l'a¬ 
bondance des cocotiers qui croiflent 
dans fon territoire ; mais les Européen 

TetMlP\ C 
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aie la connoiffent que fous le nom de 
JSatavia. Elle eft fituée entre la mer 6c 
•une chaîne de montagnes, dans une 
plaine baffe 6c unie, 6c Air le bord d'un 
golphe qui forme un port fpacieux 6c 
commode. Des murailles de briques 
renferment de toutes parts*; elle eft 
défendue par vingt-deux battions qui 
portent Je nom des provinces ou villes 
principales de la Hollande, 6c envi¬ 
ronnée d’ün folTé large 6c profond, 
toujours plein d’eau, qui, dans le tenu 
de la haute marée, eft une fécondé 
barrière impénétrable. Enfin elle eft 
munie de toute l'artillerie que l’on peut 
mettre dans une ville de guerre, 6c qui 
eft tellement difpofée , qu’elle enfile 
"les principales rues , 6c pourroit fou¬ 
droyer la place 9 rt elle entreprenoit de 
Je foulever. Une riviçre avec un beau 
quai de pierre,planté d’arbres,tfaverfe la 
ville dans touteibn étendue qui eft d’une 
lieue, en y comprenant les fauxbourgs; 
6c Ton y compte cent mille habita ns, 
tant Indiens qu’Européens. Prefque 
toutes lès rues font alignées , larges 
d’environ cinq toiferf, bordées de char 
flue côté d’un double rang d’arbres, 
ÿvgc uq çhçmin pavé de briques, pour 
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Tes gens de pied. Les inaiions font bâ¬ 
ties de pierres blanches, avec la même 
régularité qu’en Hollande ; & cette 
ville, pour l’agrément de la Situation , 
la beauté de fèsbâtimens, la multitude 
de les ponts, eft une des plus belles de 
l'univers. Ses principaux édifices font 
les égides, les hôpitaux, la maiibn de 
ville, la maiibn de force , les halles, &c 
dans le château, le palais du gouver¬ 
neur , & des logemens pour les cours 
iouveraines. Je ne vous fais aucune des¬ 
cription de tous ces difTérens endroits ; 
ils in’ont paru n’avoir rien de plus re¬ 
marquable , que ce qu’on voit dans les 
autres villes de guerre ôc de commerce. 
On m’a feulement fait obferver que le 
bourreau demeure à côté de la prilon des 
criminels ; qu’il y a un hôpital qui n’efl 
habité que par des malades Chinois; 
que fes revenus confident dans les 
taxes que les dire&eurs impofent fur les 
comédiens St les artificiers de cette na¬ 
tion ; que les adminiftrateurs font deux 
Chinois & deux Hollandois ; que la 
maifon de force n’efl; remplie que de 
femmes de mauvaiie vie ; qu’elle n’a 
d’ouverture que d'un côté , où l’on 
montre au peuple ces prifonnieres pow 
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fervir d’exemple aux autres femmes ,; 
que toute leur occupation eft de filer, 
.tx que (1 elles négligent de faire leur 
tâche, elles font fouettées impitoyable- 
binent. 

Un des fpe&ades les plus variés 6 ç 
tes plus agréables de Batavia, efl. celui de 
les places publiques & de fes marchés. 
Le plus fréquenté de tous eft l’endroit 
où fe vendent les fruits &,les légumes : il 
régne le long de ‘la riviere. Depuis qua¬ 
tre heures après-midi jufqu’au foir, il efl 
•rempli de Chinois 6c d’indiens qui y 
.étalent leurs denrées, & d’acheteurs 
& de curieujE qUï Viennent jouir dè la 
Leauté.de ce coup d’œil. 

Les dehors de Batavia ont tous les 
pgrémens que 'peuvent procurer les 

r ndes richefFes fous un ciel heureux , 
dans le plus agréable climat. On y 
voit quantité de maifons de plaiiance 
.& de belles habitations. Des eaux 
conduites avec art , répandent dans 
les campagnes ]a .fraîcheur 3 la ferd 
lté 6c l’abondance. On y recueille 
toutes les produ&ions qui peuvent &hC- 
■faire aux befoins , & contribuer aujc 
plaifirs de la vie. Le riz, le fiicre, les 
Jipicenes y viennent avec facilité j 1’^ 
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irtanas de Java pafTe pour le meilleur' 
de l’Inde ; & l’on t y trouve enfin tous* 
les fruits qui croiflent dans-la plùpart des 
pays de l’Afie. Un*arbre qui me paraît 1 
particulier- à cette contrée, eft le lan- 
tor, remarquable par la hauteur ex-' 
traordinaire 8c la majefté de Ion om-' 
b rage : les feuilles longues de cinq à fix 
pieds, font li fermes 6c fi unies, qu’on 
peut y tracer des lettres avec un crayon 
ou avec un poinçon de fer : c’eft le 
papier ordinaire des habitans de l’ille. 

N’ayant encore fait que quelques 
courfes autour de Batavia, je ne puis' 
guères vous entretenir des autres pro¬ 
ductions naturelles de cette contrée ; je' 
vous en parlerai quand je ferai plus ini- 
truit: je me borne, dans ce moment, à 
ce qui regarde l’intérieur de la ville. On 
ne Içauroit trop louer l’ordre 6c les ré- 
glemens que la compagnie Hollandoife 
a établis parmi fes officierr. Perfuadée 
qu’une puifiance doit être refpeétée 
dans ceux à qui elle confie fes intérêts , 
elle fait rendre ici les honneurs de lou- 
verain au chef luprême, qui a le ritrtf 
de gouverneur général dès Indes. T< ...s 
Tautorité civile 8c militaire eft entre fes 
mains. Il eft élu en Hollande par les 



f4 Lis LE 

dire&uir? de la chambre fôuveraine \ 
& Ton éleÆon doit être confirmée pai 
les états généraux.. Sa puifiance ne ae- 
vroit durer que trois ans ; mais quand 
la compagnie eft contente de Tes fervr- 
ces, elle le continue dans Ion emploi ; 
& cette prorogation dure fouvent toute 
la vie. Son palais occupe la moitié de 
.la citadelle ; s'il en (oit quelquefois pour 
fe délafier, il eft obligé d'y rentrer le 
foir, 6c d'y pafier la nuit. L’état de (à 
maifon eft confidérable par la multitude 
d’ofticieis 6c dé domcftiques qu’il a à 
fon fervice ; 6c lorfqu’il paroit en public, 
Jbn cortège ne diffère point de celui 
des plus puiflans monarques de l’Orient. 
Il reçoit avec magnificence les ambaf- 
fàdeursdes cours Afiatiques. Les lettres 
que ces princes lui envoient, font por¬ 
tées lur des plats d’argent, entre deux 
haies de foldats , au bruit des inftro- 
mens militaires , &avec des décharges 
continuelles de moufqueterie & d’artil¬ 
lerie.. Ces marques de grandeur fervent 
à adoucir les fatigues de fà charge, qui 
font très-pénibles. Une correfpondance 
afiîdue de lettres, des ordres à notifier 
aux chefs de tous les corps, des pafle- 
ports, des coinmi (fions, des brevets à 
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éxpédier, des confeils fréquens auxquels* 
il eA obligé de préfider, des audiences à' 
donner,le loin des plantations,des manu- 
faéhires, des cargaisons, & mille autres' 
détails de cette nature lui laiffent à peine 
quelques momens deloifir. Unevieaufli- 
éloignée de tout repos, a porté plusieurs 
particuliers à refiifer cette place; & d’au¬ 
tres ont remercié la compagnie dès qu’ils 
en ont eu goûté pendant quelques mois. 

Le directeur général, dont la charge^ 
n’eftguères moins fatiguante que celle' 
de gouverneur, eA après lui le premier' 
officier de la compagnie. 11 a le mani- 
ment de tout ce qui regarde le com¬ 
merce. Outre ces deux places, il y a 
dans Batavia un confèil fouverain, dont 
les membres font nommés par la cham¬ 
bre lyndicale de Hollande : c’eft dans 
ces aflemblées qu’on délibéré fur les 
affaires du commerce, & fur les intérêts 
de l’état. Le gouverneur y préfide ; 
mais il eA obligé de fe foumettre à la 
pluralité des voix : on y difpofe des gou- 
vernemens particuliers , fk des autres 
emplois qui vaquent dans les colonies 
de l’Inde. Il y a d’autres tribunaux à Ba¬ 
tavia : l’un connoît des affaires particuliè¬ 
res qui regardent les officiers ne la com- 
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pagnie & les comptables ; Pautre jugil 
res procès des citoyens. Le troifieme efl 
diargé de régir les biens des orphelins» 
Le quatrième eft établi pour régler ce 
qui concerne les mariages, ôt pour faire 
ebferver toutes les formes qui doivent 
légitimer cette union. Le cinquième a 
la direction des inilices-bourgeoifes de 
la ville, qtü n’a point d'autres gardes 
que les propres habitans. Les fon&ions 
des officiers fubalternes ne font pas ré¬ 
glées avec moins de précifion. 

La compagnie Hollandoifê a fï fort 
à cœur la fortune de tous ceux qui font 
à fon ferviee, qu’elle fait peu de cas des 
employés qui ^négligent leurs propres 
affaires, & les regarde comme peu c» 
pables de travailler utilement à celles 
d’autrui. Elle n’avance que très-rare¬ 
ment un fiijet quinepenfe point à s’en 
richir ; & s’il demande à s’en retournes 
en Europe, le confeil fôuverain n’a au¬ 
cun égard aux placets qu’il lui préfente 
Il eft donc obligé de réfter jufqu’à et 
qu’il fè (bit mis en état d’aller vivre com: 
modéinent dans fà patrie, & d’y entre¬ 
tenir facilement là famille. S’il s’en re- 
toumoit fans en avoir obtenu le confèn- 
tement } on lui feroit fon procès à fon ar 
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rivée f fkil ferait puni comme un défer- 
teur. On l’intéreüe en lui facilitant les 
moyens de gagner du bien félon là con¬ 
dition : il ne faut pas s’étonner fi les Hol- 
landois font fervis dans les Indes avec 
tant d’empreflement Ô£ de zélé. Ce qu’il 
y a de finguîier, c’eft qu’en même teins . 
que la compagnie defire avec ardeur, 
que fes officiers faffent fortune, elle leur 
fait promettre, fous la foi du ferment, 
de n’entréprendre aucun commercé 
pour, leur propre compte. Il eft vrai 
que rien n’eft moins obfervé que cet 
engagement ; & l’on aurait peine à fe 
figurer les infidélités qui fe commettent 
dans toutes les villes de l’Inde où les 
Hollandois ont des comptoirs. J’en ai 
déjà touché quelque chofe dans maLet- ' 
tre fur Bengale. Rien n’eft; plus conv • 
mun que de voir des capitaines de vaifi- ' 
féaux préfenter des pertes imaginaires, • 
pour fe procurer des indemnités confia 
dérahles ; d’autres font jetter dans la 
mer de gros cables de navires , fous 
prétexte qu’ils font mauvais , tandis 
qu’ils ont des gens apoftés pour les pé¬ 
cher & pour les ' vendre Secrètement, - 
On fait dans les magalîns de Batavia 1 
dç prodigieux amas de vivres, de cob-" 

O v' 
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dager, dè bois, de fer, de provi fions 
de touteefpece, qui s’évanouiffentavec 
une rapidité inconcevable. Les ouvriers 
de la compagnie font employés à des 
conflruétions qui n’intéreflent point Ion 
fervice ; fes matériaux fervent à bâtir 
des maifons dé plaifànce pour les parti- 
tic uli ers ; les entrepreneurs des travaux 
publics. Tes adminiifrateurs des hôpi¬ 
taux , les directeurs des vivres de la 
marine^, chacun enfin s’enrichit ici 
par defemblablés malvedations ; ôc ces 
rapine autorifées par l'impunité,, ne 
portent plus lè nom de voK 

La compagnie Hollandoife a tou¬ 
jours dans rifle de Java un corps de 
troupes conlïdérable, foit pour la garde 
dè:fês forts, /bitpour les recrues qu'elle 
envoie., dans d’autres colonies , foit 
pour lé.fervice de plufièurs princes A fia- 
tiques, qui • foudoyent une parde .de 
ces milices. Elles font composées d’in¬ 
diens & (^Européens; & on en fait 
monter le nombre à plus de cent mille 
hommes, tant à Java que dans les aii- 
tres>colonies de l’Inde. Toutes ces trou¬ 
pes font fous lés ordres dti gouverneur 
diâjBatavia^ Les forces maritimes de la : 
oançagnie. font'propoitiâmiéés* àTé*- 
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tendue de Ton commerce. Elle a tou¬ 
jours quarante vaifléaux, Sc quelque¬ 
fois plus, fur lefquels elle négocie dans 
toutes les Indes ; St dû profit qu'elle en 
retire, ainiî que des revenus de fes do¬ 
maines, elle'fait la cargaifon de vingt 
à trente vaifleaux qu’elle envoie tous 
les ans en Europe. U en part autant de 
Hollande, qui reviennent enfuite , mais 
dont a foin de changer l’équipage, par 
des raifons de politique : aufii-tot qu’un 
officier arrive aux Indes, on lui donne à 
monter un autre vaifleau. Avant que de 
partir d’Amflerdam, on paye à chaque ' 
engagé deux mois defes appointemens ; 
Sc après le départ, on lui donne abon¬ 
damment de quoi fe nourrir durant toute ' 
là routé. Les foldats font fiir mer le fer- 

■ 

vice comme les matelots ; Sc ceux qui 1 
s’y préfentent dans l’yvreffe,fqnt rigou- ' 
reufèment punis. On leur défend.auffi , ■ 
fous peine d’un châtiment exemplaire, • 
de fumer pendant la nuit, de jouer aux 
dés, aux cartes Sc à d'autres jeux de ' 
hazard. Comme le cûuteaU elî: Parme 
favorite dés Hoflandois , uh matelot 
qui s’en eft fervi contre ifii autre, eft 
epndamné à tenir la matil contre le ' 
mât du navire u Sc à fouflrir qu’on 

Gvj 
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perce du même infiniment dans la chair 
des doigts, & même dans Ja paume ; de 
maniéré que fa main relie attachée au 
mât. On lui laifïè le foin de la détacher 
lui-même. Celui qui frappe un officier, 
reçoit trois fois le lùpplice de la calle 
file crime s’efi commis danalevaifleauç 
fi l’aâion s’eil paffiée à terre, il eft con¬ 
damné à perdre la main. La calle con¬ 
fiée à plonger trois foisde.coupabh dans 
l’eau, du haut du grand mât ; à le faire 
pafler, par le .moyen des cordes,lbus le 
vaiffeau, & à. le. remonter de l’autre 
côté. On lui attache aux pieds plufieurs 
poids, afin qu’il enfonce à une certaine 
profondeur , & aux bras une éponge 
imbibée .d’huile, pour liii conferver la 
relpiration. Ce fupplice expofe beau¬ 
coup la.vie du criminel, lor'-ue fa tête 
touche à la. quille du vaiiTeau ou à quel¬ 
ques ferremens» 

Les flottes de Hollande partent trois 
fois dans le cours de l’année ; & c’efl 
vers le teins de. leur départ, que iè font 
lés enrôlemens. Pendant la navigation 
on exerce régulièrement les. fbldats au 
maniment des armes. 11$ font libres, en 
arrivant à .Batavia, de renoncer à leur 
engagement pour en former. un nou* 
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veau* qui confifte à fervir dix ans dans 
lés autres colonies delà nation, ou for 
lés vaiiTeaux. Le fervice de iner eft plus 
lucratif, mais moins honorable: il iè 
préfente aux Hollandois pour les Indes, 
trois fois plus de foldats qu’ils n’ent ont 
befoin ; & Ton n’y eft admis fouvent 
qu’avec de fortes recommandations. 

Les habitons de Batavia font un mé¬ 
lange de Chinois, de Malais, d’Am- 
boiniens, de Javanois, de Hollandois,. 
de Portugais, de François, &c. Les 
Chinois .y font un commerce confi- 
dérable ; & ce font eux qui contribuent 
le plus à la prolpérité de la ville, par 
l’extrême abondance que lui procure 
leur travail & leur induftrie. Itay vivent 
en liberté,fuivant les loix de leurs pays, 
& fous un chef qui veillé à leurs intérêts. 
Ils portent de grandes robes de coton 
ou de foie, avec des manches fort lar¬ 
ges». Leurs cheveux ne font point cou¬ 
pés comme à la Chine : ils les ont longs 
& trelTés ; ce qui leur donne, plus de 
grâce. Leurs maifons font balTes & 
quarrées, & difperiëés dans • différens : 
quartiers, mais toujours dans ceux où 
lé commerce eft le plus floriftant. Les 
Malais, ou peuple de Malaca, ne font « 
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iti auflî laborieux ni auffi induffrieux 
que les Chinois. Leur occupation prin- 
oipaleeft la pêche ; & ils font fournis à 
un chef de leur nation. Les Amboiniem, 
eu peuples d’Amboine, dans les Mo* 
luques, en ont auffi un de leur pays, 
auquel ils obéilTent ; mais ils (ont d’un 
commerce plus difficile ', Sc toujours 
prêts à fe foulever. Leur profeffion eft 
de bâtir des mai ions de bois pour les 
partie üliçrs qui les emploient. Les Ja- 
vanois travaillent à l’agriculture, & font 
des bateaux pour le tranfport des den¬ 
rées. Les hommes font nuds, àlaré- 
lerve d’un bonnet* qui leur couvre la 
tête, 8c d’une pièce de toile qu’ils ont 
autour des reins. Les Malais 8c les Am* 
Hbiniens ont des habits de coton ou de 
(oie, qui leur cachent la plus grande 
partie du corps. 

Les mœurs dès Hollandois de Bata¬ 
via, ou plutôt des femmes Hbllandoi- 
fës, nous offrent des détails plus cu¬ 
rieux. On les partage on plufieurs claffes, 
comme vous avez vu que l’on diflin¬ 
gue différentes fortès de Portugais k 
Gôa : les Hollandoifès d’Éurope 8c les 
Hollandoifes des Indes ; celles qui le 
finit-de- p.ere & demere, 8c çelles qui 
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ne le font que de pere ou de mere feu¬ 
lement. Les premières font, pour la plû— 
part, des femmes de Hollande, que le' 
libertinage, le deshonneur ou la pau-' 
vreté ont obligées de s'expatrier, 6c qui 
font venues chercher une demiere ref- 
fource aux» Indes. Elles y font reçues 
comme pures , nettes 6c vertueu- 
fes ; & fouvent elles y font detrès- 
bons mariages. Peur relever la baf- 
feffe de leur naiflance , elles ont grand 
loin de' fe dire filles ou parentes de 
quelques bourgnneftres : ce n’eft pas 
rufage qu’on fafTelà-defTus aucunes re¬ 
cherches ; 6c les maris y ajoutent foi 
avec d'autant plus de facilité, que cTeft 
une illufîon qui les flatte. Elles ne font' 
pas plutôt arrivées à Batavia, qu'elles 
prennent le ton, les airs, l’arrogance 
des femmes du pays, 6c mènent une 
vie parefTeufe & molle qui lès éloigne 
de toute efpece d'occupation 6c d'exer¬ 
cice. Une dame de Batavia ne fe pro¬ 
mené jamais à pied, St n'a pas le cou¬ 
rage dévmarcher, même dans fbn ap~- 
partement. Elle fe fait foutenir par- fes 
efclaves ; 6c fi elle fort de fa maifon, ce 
n’efl jamais- que dans un palanquin.- 
Non-feulement elles ont perdu l’ufage- 
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fi commun en Hollande, de nourrir 
elles-mêmes leurs enfans ; mais elles le 
débarraffent au/fi du foin de les éle¬ 
ver fur des efçlaves Morefques ou Ba* 
nianes, qui ne leur apprennent qu’un 
jargon barbare, & leur infpirent le goût 
dé tous les vices 

Une éducation fi négligée apporte 
dans les générations fuivantes des 
mœurs encore plus dépravées ; Sc c’eft 
ce que j’ai remarqué /ans peine dans les 
HoÛandoifes nées aux Indes. Elles n’ont 
d’autre occupation que leur parure ; 
d’autre convention que de leurs ajuf- 
temens 6c de leurs efçlaves ; d’autre 
plaifir que de fumer, de mâcher du 
bétel,de fe tenir couchées fur des nattes, 
6c de fe livrer à tous les excès de la dé¬ 
bauche : Hollandois ou Indiens, hom¬ 
mes libres ou efçlaves, -tout leur con¬ 
vient: tout fert à fànsfaire leurs defirs 
déréglés : l’obfcénité ou la frivolité ré¬ 
gnent dans tous leurs propos ; 6c elles ne 
fe plaifènt que dans les cotteries où ce 
mauvais ton eft familier. Ce goût les 
fuit jufqu’à table, où elles ne veulent être 
qu’avec des femmesdeleurefpece.Dans 
Ü crainte que la préfènce de leurs maris 
nelescontienne,elles mangent rarement 
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avec eux; 8c elles font d'un embarras ex¬ 
trême dans les repas où les invitent 
quelquefois les officiers delacompagnie, 
qui viennent de Hollande. L'habitude 
qu'elles ont de vivre fans contrainte ,. 
8c l'ignorance abfolue des bienféances 
8c des égards les rendent timides 6c 
taciturnes ; elles n’ofent ni parler ni ré¬ 
pondre ; 8c leur relTource eft de s'ap¬ 
procher les unes des autres, pour s'en¬ 
tretenir enfemble. Joignez à ce défaut 
de contenance une mal-propreté ex¬ 
trême lorfqu’elles font -à table ; elles 
prennent làns cuilliere 8: fans fourchette 
tout ce qu’on leur fert, f exemple des 
efdaves qui lès ont élevées; le riz, les- 
ragoûts, les fauffies, elles mangent tout 
avec leurs doigts, 8c fe le fourrent dans 
la bouche à.pleines mains, làns fe met¬ 
tre en peine du dégoût qu’elles caufent 
aux fpe&ateurs. 

Toutes les femmes de Batavia, {oit 
Hollandoifes, foit Métives, ont l’ambi¬ 
tion de fe diffinguer par le luxe 8c la 
magnificence des vêtemens 8c des équi¬ 
pages ; 8c c’eft à l’églife liir-tOut qu’elles 
étalent à l’envi la richeffede leur train 
8c de leur parure. L’or, l’argent, la foie, 
lès pierreries éclatent de toutes parts fur 
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leurs habits & fur leur perfonne* On le? 
voit arriver dam de fuperbespalanqums, 
précédées&c iiiivies d’une foule d’efcla- 
ves, qui les feraient prendre plutôt pour 
des princeftes , que pour de fimples 
bourgeoifes. Les minières de la reli¬ 
gion fou firent ces excès dans leur pro¬ 
pre famille t fit donnent en cette matière 
de dangereux exemples qui ne font que 
trop fuivis. Ils font plus ; car il y a de 
ces femmes dont ils entretiennent le 
luxe par des aumônes fecrettes, & qui 
reçoivent de leurs parodies de quoi four" 
nir à tout cet étalage de vanité. 

La vie que les Hollandoiies mènent 
aux Indes, les richeftes qu’elles y amaf- 
fent, l’envie ôt l’efpérance d’y vivre & 
de s’y enrichir de même , excitent parmi 
le fexe de Hollande un defir général 
de voir la fameufe Batavia, Mais toutes 
n’obriennent pas cette faveur ; & fi les 
directeurs l’accordoient à celles qui le 
demandent,on verrait moins d’hommes 
que de femmes fur les vaifieaux de la 
compagnie. 11 leur faut donc, pour s’em¬ 
barquer , une permifiion exprefle, qu’el¬ 
les n'obdennent que difficilement. Celles 
qui pafiênt fans aveu, fè déguifent en 
hommes, & fè tiennent parmi Les fol- 
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dats ou les matelots, jufqu’à ce qu’on 
/oit en mer. Elles reprennent alors leurs 
Habits de femmes ; ôc fous le nom de 
chambrières , elles lavent 5c raccommo¬ 
dent le linge des officiers du vailTeau. 
Elles ne le Bornent pas toujours aux pe¬ 
tits fèrvices de ce genre ; mais on em¬ 
pêche, autant qu’il eft poflible, qu’elles 
ne fe familiarifent trop, avec l’équipage. 
Si-tôt qu’elles font arrivées à Batavia , 
5c qu’on les voit vêtues à la mode du 
pays, ce font de véritables dames, 

3 uelle que foit la vie qu’elles ont menée 
ans leurs pays,d’où elles ne font forties 
le plus fouvent, que pour éviter d’être 
enfermées dans quelque maifon de 
force. Lorfqu’à la qualité d’Hollandoife 
fe joignent encore les agrémens de la 
figure y elles trouvent, dans les officiers 
de la compagnie, des reffources promp¬ 
tes qui les conduifent à la fortune, 5c 
conféquemment à la confidération ; car 
on n’en connoit guères d’autre dans ce 
pays-ci, que celle qui s’acquiert par 
les nchefTés. Dès le moment qu’elles 
font arrivées à ce ooint d’élévation , ori- 
voit ces chambneres de vaiffeaux, fe 
conformer aux mœurs des autres fem¬ 
mes : elles font fieres, capricieufes, 5c 
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d’une vanité infupportablè : elles fe foni 
férvir nuit & jour par des efclaves de 
l’un & dé l’aiitre fè\e-, qui doivent làn» 
ceflfe avoir les yeux refpeélueuiement 
attachés lur elles, & deviner leùrs'in- 
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tentions au moindre ligne. Leur dureté 
eft extrême pour les perlbnnes qui les 
fervent; & )a plus legere négligence 
expofe un efclave à des corrections 
cruelles ; on le lie à un poteau, on le 
fait fouetter jufqu’à ce que le làn g ruif- 
(elle de fon corps » & qu’il demeure 
couvert de plaies. Dans là crainte que la 
corruption ne fe mette dans fes blelTu- 
res & ne fafTe mourir le patient, on lé 
frotte avec une efpece dé iaiumire , 
mêlée de fel & de poivre, fans s’in¬ 
quiéter fi on renouvelle ou fi on aug¬ 
mente fes douleurs^ 

Depuis que je fuis à Batavia, j’aî 
fait plufieurs voyages qui m’ont mis à 
portée de connoître les autres parties 
de l’ifle de Java. Je commençai par Jè 
royaume de Bantam, le plus voifin de 
Batavia, & ainfi appelle du nom de là 
capitale. C’étoit autrefois un état très- 
puiflant ; mais en affaibliffant fon com¬ 
merce , les Hollandois lui ont fait per¬ 
dre fes forces, fes richefl& & la pjus 
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.grande partie de Ion premier luftrç. 
Elle a vu tomber fucceffiveinent Tes 
.manufactures ; 6c ion roi même eft de¬ 
venu vaflal 6c tributaire de la compa¬ 
gnie Hollandoife , qui entretient une 
gamifon dans Bgntam. Cette ville eft 
h tuée dans .une plaine, au,pied d’une 
grande montagne, d'où il fort une ri¬ 
vière qui fe partage en trois canaux} 
l'un traverfe la ville, & les deux autres 
'l'environnent. On m'a beaucoup vanté 
l’ancienne étendue cie Ion enceinte , 
qui étoit, dit-on, de plus de quatre 
lieues; .l’ancien éclat de les marchés 
qui étoient le rendez-vous de tous les 
riégocians de l’Afie ; l’ancien nombre 
de Tes habitans, qui furpaffoit celui de 
Batavia; l’ancienne magnificence de les 
rois, dont l’autorité étoit relpeCtée dans 
toute l’ifie; l’ancien état de fes fortifi¬ 
cations défendues par une nnnlbreulê 
artillerie ; en un mot, l’ancienne fplen.- 
deur de ce royaume, qui comptoit Su¬ 
matra 6c Bornéo parmi Tes dépendan¬ 
ces. Aujourd'hui cette ville célébré con¬ 
te rve à peine quelques traces de la pre* 
miere grandeur. Ses rues font étroites 
& fans alignement. Ses murs bas 6c mal 
v cosftniite réfifteroient peu au canon £ 
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iês maifons ifolées & environnées cl’ar- 
bres *Iui donnent un air champêtre ; la 
ville qui n’eft point pavée , eft bâtie 
comme celle d'Achem ; c’eft-â-dire 
que lien n’eft fi pauvre ni fi fragile que 
fes édifices. Les cloifons font à jour 
comme une cage, 6c fe ferment la nuit 
uvec des rideaux ; les canaux qui cou¬ 
pent cette capitale en plufieurs endroits, 
n'ayant pas allez d'eau pour entraîner 
les ordures, y forment des marais qui 
infeétent les habitans. Cette incommo¬ 
dité augmente parlliabitudeoùl’on eft, 
en s'y baignant, d'en remuer le fond 
Continuellement. Bantam eft divifé en 
plufieurs quartiers qui ont chacun leur 
inlpefteur, 8c font féparés les uns des 
autres, par des portes qui fe ferment 
-tous les foirs. Chacune a fes gardes pour 
empêcher qu’on ne lorte pendant la 
nuit ; 6c immédiatement après le cou¬ 
cher du lôleil, on enferme toutes les 
l>arques de paftàge, afin que perlonne 
ne vogue fur les canaux. Il eft défendu 
d'être dans les rues aux heures du fom- 
meil , fans une permiflion particu¬ 
lier^ des magiftrats chargés de la po¬ 
lice. Outre les lêntineUes répandues en 
différens endroits de la ville, les gens 
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de difKnftion ont tous une garde auprès 
de leurs maifons : ce font des enclaves 
4 jui veillent à la fureté de leurs maîtres} 
.parce qu’il n’y en a point qui ^appré¬ 
hende d’être furpris fie tué la nuit par 
fes ennemis.U y a d’ailleurs dans ehaque 
quartier un tambour auffi gros qu’un 
tonneau de deux muids, qui tient lieu 
de cloche , qu’on bat trois fois le 
jour avec un maillet, pour avertir le 
peuple aux heures du lever, de laprîere 
& de la retraite.On s’en fèrt aufli,au lieu 
de toc/in, pour donner l’allarme dans 
les émeutes ou dans d’autres occafions 
périlleufes. Le palais du roi & la grande 
mofquée font les édifices les plus confi- 
dérables de fiantam ; mais ces deux 
monumens fê reffentent, comme tout 
le refie, du délabrement de cette ca¬ 
pitale. Outre la mofquée générale, U 
n'y a point de citoyen aifé, qui n'en 
ait une petite dans là maifon, & un ré¬ 
duit confinât de briques, comme à 
Achem, pour enfermer ce qu’il a de 
plus précieux. Les étrangers demeurent 
hors de la ville , & principalement les 
Chinois qiri occupent un quartier qui 
leur efl propre, 6c qui porte le nom de 
ville Çhinoift . Elle efl féparée de l’ajl- 
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tre 6c défendue par la riviere, une pâliP 

fade, 8c des marais qui en rendent Tac* 

cès difficile : 'leurs maifons ont plus de 

régularité. 6c de folidité que celles des 

autreshabitans. 

Le roi de Bantam, 6c une partie de 
fes (iijets profefTentla religion Maho- 
'métane ; ôc c'eft la plus universellement 
fiiivie dans l’ifle de Java. Il-y a plus de 
■trois cens ans qû’elle y eft établie; &t 
voici à quelle occafion. Un prince 
Arabe, curieux de voyager, à Ton re¬ 
tour de la Chine arriva dans cette ifle, 
s’y fixa r & fçut s’y faire aimer. Il époufii 
la fille d’un prince du pays, introduisît 
fa religion dans le lieu de fa réfîdence, 
6c lama des defcendans auffi zélés que 
lui, pour la propagation de fbn culte. 
,Un d’eux ne le fut pas moins pour l’a¬ 
vancement .de fa fortune ; car ayant 
marié fon fils avec la fille d’un des fou- 
verains de Tifle, le jeune prince le fit 
déclarer roi de Bantam ; & celui qui 
régne aujourd’hui, defcend de cet an¬ 
cien Arabe, dont le tombeau fê voit 
jencore à Tfcéribon, & y eft en grande 
‘vénération. 11 eft environné de bâri- 
jnens pour loger les pèlerins, les pré* 
ires 6c les feigneurs Mahométans qui y 

vont 
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'Vont tous les ans en dév otion avec des 
préfère de la part de leurs princes, &c 
fpécialeinent de celui de fiantam ; ce 
Leu efl prefqu’aufli refpëélé que la Mec¬ 
que. 11 faut avouer néanmoins que 
les Javanois, en général, paroiflent mé¬ 
diocrement zélés pour l’obfcrvance des 
pratiques du Mahométifiï , “ : les grands 
fréquentent rarement les mosquées, Sc 
le contentent d’entretenir dans leurs 


inaifons des Imans ; & le peuple mêle 
à la religion du prophète quantité de 
fiiperlHons étrangères. 

Le roi de Bantam a un confbil particu¬ 
lier , coinpofé de plulîeurs minières ; & 
il ne prend guères de rélblutions impor¬ 
tantes fkiis les confulter. C’efl pendant 
la nuit, & au clair de la lune, qu'il dé¬ 
libéré avec eux des affaires du gouverne¬ 
ment, Ils s’afTemblent tous fous un grand 
arbre ; & lorfqu'il efl quelHon d’établir 
quelque impofîtion nouvelle, ils doi¬ 
vent être au moins au nombre de cinq 
cens. S’il s’agit de faire la-guerre, on y 
appelle tous les officiers de marque; 
s’il faut prononcer la peine de mort 
centre un malfaiteur, c’efl au confèil 
feul qu’il appartint de la décerner. Les 
Criminels font attachés à un poteau , 6c 
Tome IK D 
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poignardés par l’exécuteur de la haute 
juftice. C’eft Tunique lupplice qui Toit 
en ufage dans les états du roi de Ban- 
tam. Les étrangers y ont ce privilège, 
qu’en contentant la pi-.rie civile-, ils 
peuvent Te racheter la vie , pourvu 
qu’ils n’ayent point tué de üàng froid, 8c 
avec avantage. 

Le roi 8c les grands feigneurs affer¬ 
ment leurs domaines fit leurs terres à des 
efclaves qui les payent en denrées ou 
en argent. Ceux qui font valoir leur 
bien par eux-mêmes, ont d’autres efi 
claves qui ne reçoivent pour lâlaire que 
le (impie entretien, ou qui travaillent lïx 
jours de fiiite pour leurs maît ?s, fit fix 
jours p jut leur propre compte, ou qui 
enfin payent un tribut journalier, 8c 
retiennent pour eux le relie de leur 
gain. Les maîtres ont fur eux & fur leurs 
enians une autorité abfolue ; ils peu¬ 
vent les tenir à la chaîne, les battre, 
les maltraiter ; mais ils n’ont pas le droit 
de les {aire mourir lans lapermiffion du 
gouvernement. Tous ces efclaves re¬ 
nouvellent deux fois par an, leur fou- 
million à leurs maîtres , avec des céré¬ 
monies fingulieres. lls^s prennent par 
les pieds, 8c les frottent de bas en haut. 
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jufqu’aux genoux. Ils en font autant à 
la têie qu’ils frottent également avec 
leurs mains jointes, depuis le front juf- 
qu’au col. Cette efpece d’hommage 
eft fuivî d’un grand feftin où le maître , 
refclave, & les enfans de l’un fie de 
l’autre mangent enfemble. Quand les 
maîtres veulent fe défaire de leurs* ef- 
claves, ils les font mener de porte en 
porte ; fie on les laille à ceux qui en 
offrent davantage. On les vend environ 
une pi fiole quand ils font forts fie bien¬ 
faits. 

C’efl la fortune ou la fantaifîe des par¬ 
ticuliers , qui décide ici du nombre de.' 
époufes fit des concuhines ; mais com¬ 
me la loi oblige de donner à chaque 
femme légitime dix efclaves pour la fer- 
vir, il n’y a guères que dans les condi¬ 
tions opulentes , que la polygamie foit 
établie. Les concubines ne peuvent cou¬ 
cher avec leur maître fans la permif- 
fion des femmes légitimes, qui, de leur 
côté, ne pourroient la refiifèr, fanss’ex- 
pofer au mépris ou à la mauvaifè hu¬ 
meur du mari. G es concubines font 
les efclaves ou les fuivantes des époufes; 
fie elles les fuivent effectivement quand 
elles foitent. Leurs enfans naiffent libres* 

Dij 



7 6 L’Isie 

ij n’eft pas permis au pere de les ven¬ 
dre. Ils lent cenfés appartenir aux fem¬ 
mes légitimes; mais il arrive louvent 
crue ces marâtres les font mourir par le 
poifon. Deux raifons obligent, dans ce 
pays-ci, de marier les filles de bonne 
heure. La première eft la chaleur du 
çliivàt, qui les rend nubiles à l’âge de 
neuf ou dix ans.La fécondé efl une loi de 
Tétât, par laquelle le roi hérite non-feu-» 
liement des biens, mais encore des fem¬ 
mes , des enfans Sc des domeftiques de 
ceux qui en mourant, 1 aident des mi? 
peurs: ces femmes Sc ces enfans de¬ 
viennent eux-mêmes fes domeftiques ou 
fçs efclaves. La dot d’une fille, mémo 
dans les conditions élevées, ne palTe 
pas trente écus de notre monnoie : on y 
joint quelques efclaves de l’un Sc de Tau- 
tf e fexe ; Sc le mariage le fait à-peu-prés 
avec les mêmes cérémonies que chez 
les autres Mahométans. Rappeliez-vous 
çp que je vous ai dit en particulier , du 
royaume de Golconde;ce font prefqu’ici 
les mêmes ufages,avec quelques circonl? 
tances différentes.' Ici, par exemple 
après le oui prononcé, le mari jette 
quatre fois des fleurs fur la tête de 
jjrune époufe, qui, dç fon çôté çn fait 
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autant fur celle de Ton mari. Enfuite 
l'époux prend là femme dans les bras.» 
lui donne un kailer, 6c lui prérente une 
tafle de lait, dont ils boivent chacun 
quatre gorgées. Après cela, le mari dé** 
trempe du bétel dans là bouche , 6c 
l’en retire pour le donner à fon époufe 
qui achevé de le mâcher. La mere du 
jeune homme arrive aufli-tôt avec une 
lampe qu’elle approche quatre fois du 
vilàge des jeunes mariés, 6c leur donne 
fa bénédiélion; puis elle noue une des 
extrémités de la vefte de Ion fis à la 
robe de là bru ; 6c elle les conduit dans 
une chambre où elle les laiiTe lèuls. 

Les femmes de Bantam font telle* 
ment reflerrées , qu’on ne permet pas 
feulement à leurs fils d’entrer dans leur 
chambre.; 6c quand elles fortent, ce 
qui arrive fort rarement, tout le monde 
le retire 6c leur fait place. Le roi 
lui - même ne manquerait pas à cet 
ulàge ; 6c il n’y a point d’homme 
qui ‘osât parler a une femme, làns la 
permifiîon du mari. On ne diftingue les 
femmes d’un rang élevé de celles du 
commun, que par leur fuite ; car elles 
(ont toutes habillées de même. Une 
jupe de toile de coton ou de foie le ut 
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pend depuis les reinsiufiju’à mi-jambet. 
Elles n’ont ni chauflure ni bonnet, Sc 
nouent leurs cheveux en un toupet au 
iommet de la tête. Elles font d’ailleurs 
très-propres ; & il n’y a point de jours 
qu’elles ne fe lavent plufieurs fois, & fur- 
tout au moment où elles vont coucher 
avec leurs maris ; car alors elles fe met¬ 
tent dans l'eau jufqu’au col pour fe net¬ 
toyer. C’eft-Ià leur unique occupation, 
n’ayant aucun autre ouvrage qui les 
diiïipe. Les hommes eux-mêmes, après 
avoir donné quelques heures à leur 
commerce, emploient le relie du jour 
à mâcher du bétel, avec leurs femmes 
qui font fort foigneufes de leur rendre 
de petits offices, comme de les laver, 
de lesjfrotter, &c, pour les exciter à la 
volupté. Elles ont auprès d’elles,pendant 
la nuit, une de leurs efclaves, unique¬ 
ment occupée à leur grater la peau & 
à leur préfenter du bétel lorfqu elles fe 
réveillent ; & le jour, elles pafient fur 
un fopha & dans la plus ennuyeufe’ oifi- 
veté, tout le teins où elles ne font pas 
avec leurs maris. Ce qu’il y a de 
fingulier. Madame, dans la police de 
cettç ville, c’eft que ces mêmes fem¬ 
mes qui vivent ainfi dans un continuel 
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désœuvrement, font néanmoins obli¬ 
gées, dans les incendies, d'apporter 
les fecours néceflaires pour éteindre le 
feu. Ces accidens arrivent ici très-fou- 
vent; & ce font elles qui fournifTent 
l’eau , qui la verfent fur les flammes, 
pendant que leurs maris' font fous les 
armes pour empêcher le pillage. 

Avant mon départ de Batavia, le 
dire&eur de la compagnie auquel j’a- 
vois été préfenté, eut la bonté de me 
donner une lettre de recommandation 
pour le commandant des troupes Hol- 
Jandoifes qui font en ganiifon àBantam. 
Ce dernier m’a introduit chez plufieurs 
foigneurs de la ville, & en particulier 
dans la maifon du premier miniflre , 
dont l’accueil favorable me fit connoî- 
tre que les Hollandois jouiflent ici de 
la plus haute confédération. Je profitai 
de cette occafion, pour le prier de me 
procurer la facilité de voir le roi & de 
lui rendre mes devoirs. Il m’aflura 
qu’il ne manqueroit pas d’en parler au 
monarque-; & en effet, dès lé lende¬ 
main, le commandant vint me difer que 
.je ferois admis fur les deux heures 
à l’audience de fa majefté. J’y allai 
avec l’adininiftrateur de la cornpa- 

Div 
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gnie , & un député de Batavia, qui 
J toit venu, depuis deux jours à Bantam, 
pour quelques négociations. Le pre¬ 
mier minière nous attendoit à la porte 
du palais ; après y avoir demeuré un 
peu de teins , une daine de la cour 
vint nous dire que nous pouvions en¬ 
trer. Nous traversâmes un pont de bois 
avec des appuis, 6c nous entrâmes par 
une petite porte, dans un veftibule oà 
éroit le roi aflis dans un fauteuil, ayant 
quatre ou cinq chaifes à côté de lui. Il 
nous préfenta fa main,nous reçut avec af¬ 
fabilité,& nous fit afleoir fi-tôt que j’eus 
prononcé mon compliment. Ce prince 
étoit au bout d’une table, 6c nous nous 
aisîmes à les côtés. On fervit des confi¬ 
tures &c des fruits ; & l’on nous préfenta 
du thé, du tabac 6c des pipes fur des plats 
d’argent. On apporta enïuite des mets 
chauds, du pilau, des ragoûts, des poulets 
rôtis,des œufs durs St des raves coupées 
en tranches. Mais pour boire,on ne nous 
donna que de 1 eau prife du même 
vafe, que celle dont nous nous étions 
lavé les mains. Rien ne me parut 
plus fiirprenant à ce repas, que d’être 
fervi par des femmes, 6c de ne pas 
yok un feul homme autour de nous* 
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le premier miniftre étoit aflïs à terre , 
à l’extrémité de la table, les jambes 
croifées à la maniéré des Orientaux; 
fa femme fervoit comme les autres. 
11 y en avoit derrière nous, qui avoient 
le fufil fur l'épaule ; d’autres tenoient 
une pique, une autre la canne du roi, 
vernie de noir , avec Une pomme 
d’argent. Ce prince, fans comprendre 
environ cinquante concubines unique¬ 
ment deflinees à fes plaifirs, a plus 
de huit cens de ces femmes pour le 
fervice du palais. La fille où noua 
mangions , en étoit remplie ; Sc 4’on 
auroit pu en compter jufqu’à deux cens 
qui étoient employées &c en mouve¬ 
ment autour de nous. Elles étoient 
miles comme je vous ai dit plus haut, 
que font habillées les femmes de Ban- 
tain. Le roi avoit ce jour-là un petit 
bonnet violet d'environ cinq pouces 
de profondeur , dont les bords étoient 
blancs, & à-peu-près larges d’un pouce ; 
fa vefte étoit à la turque , avec une 
ceinture violette dont les bouts pen- 
doient en devant : il avoit les jambes 
nues, Si des pantoufles rouges à la 
Hollandoife. 


4 


A peine étions-nous à la moitié du 
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repas, qüe la reine parut, & vint/è 
placer à côté du roi : eîie étoit à la 
fleur de fon âge , belle, bienfàite, 
avec un air majeftueux, accompagné 
de mille agrémens, & rie maniérés 
douces & engageantes. Son habit, à 
la mode du pays, étoit comme celui 
des autres femmes de la- cour. Dès que 
nous la vîmes arriver, nous nous 
levâmes & lui fîmes une profonde ré¬ 
vérence ; mais le roi nous ordonna 
de reprendre nos places. Ce prince me 
demanda comment je trouvois leur 
fà£on d’apprêter les viandes; je ré¬ 
pondis quelle me paroifloit admira- 
ble, & que je ne pouvais en donner 
une meilleure preuve qu’en mangeant 
comme je fàifois. Quelque tems après, 
3 entra une troupe de danfeufes. la 
principale d*entr’elles avoit fur la tête 
une couronne d’or, avec des fertons 
de fleurs qui lui pendoient jufqu’à la 
ceinture, & d autres omemens au-def- 
fus de la tête ; une belle vefte & une 
jupe magnifique, les bras nudsjufi» 
qu aux épaules, avec de grands brace¬ 
lets au haut du bras & au poignet. Ce 

me P arut de plus extraordinaire, 
cett quelle avoit des taches verteo 
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ftir les joues, & les fourcils de la même 
couleur. Sa danfe ne confiftoit qu’en 
certains mouvemens du corps qu’elle 
tenoit courbé jufqu’à la ceinture, Sc 
fans agrément , avançant très lente¬ 
ment , & fans prefque remuer les bras. 
Elle prit enfiiite deux poignards nuds, 
dont elle fe mit la pointe fur la gorge, 
en danfant toujours avec une gravité 
furprenante.Les autres danlèufes avoient 
le vifage rempli de tachés noires comme 
des mouches» Elles tirent une fcene 
comique dont elles s’acquittèrent parfai¬ 
tement. L’une repréfentoit un Hollan- 
dois à qui l’autre reprochoit fes infidé¬ 
lités. Elle fe donnoit de grands mouve¬ 
mens , & faifoit mille contorfions du 
vifage & du corps, & des gefticula- 
tions indécentes , avec une célérité 
& une foupleffe qui m’étonnerent 6c 
tirent rire les fpéclateras. 11 parut en- 
fuite deux nains du roi, qui tâchèrent 
d’imiter ôc de tourner en ridicule cqfte 
danfe. Le roi a voit marié le plus petit y 
qui eft auffi celui dont les maniérés 
font les plus comiques, avec une des 
femmes qui nous fervoient. La grande 
danfenfe revint une fécondé, fois fur las 
fcène avec une écuclle d’argent, pleine 

Dvj 
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de bétel qu’elle nous offrit. Nous en 
prîmes, & mîmes de l’argent à la'place, 
comme cela le pratique ici ordinaire¬ 
ment. Elle voulut nous le rendre ; mais 
je le refufai, en dilant que ce n'étort 
pas 1’ulàge parmi nous, de reprendre 
ce qu’on avoit donné. 

Le repas fini, le roi nous conduifit 
dans tous les appartenons de Ion palais, 
& juTques dans célui de la reine, après 
avoir ôté lès pantoufles, & nous nos 
fouliers, pour y monter ; car ce lieu 
eft regardé comme làcré. Je rendis 
mille grâces à fa majefté de l’honneur 
qu’elle nous avoit fait, & l’affurai que 
je ne manquerois pas de publier fes 
bienfaits potir en conferverla mémoire/ 
ce qui parut faire plailir aux femmes qui 
l’environnoient ; car elles applaudirent 
toutes à mon compliment. Dix d’en- 
tr’elles étoient autour de lui, tenant 
chacune dans leurs mains les ornemens 
les marques de royauté qui l’ac¬ 
compagnent lorlqu’il fe montre en pu¬ 
blic. L’une portoit un poignard, l’au¬ 
tre une coupe d’or , la troi/îeme un 
oilèau de bois doré ; les autres une 
canne faite de racine d’arbre, une ca¬ 
rabine j unç taflç , une petite, canne à 
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Boire ou efpece de chalumeau , &cd. 
Ces ornemens & enfeignes ordinaires 
du roi augmentent, changent ou di¬ 
minuent félon que ce prince le juge à 
propos. 

Quand les feignenrs Javaaois fortenf 
de leurs maifons, ils font auffi porter 
devant eux une épée fie un javelot , 
&' obligent, par cette marque de gran¬ 
deur, tout le inonde â leur faire place. 
Chacun alors fe retire &ts’affied furfet 
talons , jufqu’à ce qu’ils foient pâlies; 
une troupe d’efc laves les accompagne ; 
l’un efl chargé de la boëte de bétel,l’au¬ 
tre du parafbl, le rroilieme du pot-de- 
chainbre, Stc. L’habillement du Ja- 
vanois confifte en une pagne de plu- 
fîeurs couleurs , large d’une aune , 
dont ils fe couvrent les reins-& les cui£ 
les ; le relie du corps eft entièrement 
nud ; mais dans certaines occalions ils 
portent une efpece de manteau ou de 
calàque. Leur coëffure efl le turban ÿ 
mais plulieurs ont la vanité d’avoir la 
tête découverte , pour moutrer leur 
belle chevelure dont ils ont très-grand 
foin. Ils ont tous les pieds nucls; & ce 
feroit un deshonneur parmi eux , que 
de porter des louliers dans les rues. 
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quoiqu’ils en mettent dans leurs maifons. 
lis ont le teint fort noir, le viiage plat, 
les joues larges, de grandes paupières, 
de petits yeux, peu ou point de barbe. 
Ils üaifient croître leurs ongles, ÔC font 
limer leurs dents. La patelle eft leur 
vice dominant, &t les réduit à une in¬ 
digence extrême. Ils abandonnent aux 
Chinois la culture des terres, 6c tous 
les travaux pénibles. Le même efprit 
d’oifiveté les éloigne' des emplois pu¬ 
blics 6c du maniement des affaires ; les 
premiers polies du pays, Sc toutes les 
richeffes font entre les mains des étran¬ 
gers. Ces peuples mangent beaucoup ; 
mais ils vivent d’aümens fort (impies T 
de riz , de poiffon 6c de racines : ils 
font paflionnés pour le tabac 6c pour 
Popium. L’incontinence, le penchant 
au vol, la diifimulation, la perfidie 
font les vices ordinaires de cette na¬ 
tion. Ils ne vuident point leurs querelles 
par des combats particuliers ; mais ils 
le vengent par le poifon 6c l’affaifinat ; 
aulfi font-ils dans une défiance conti¬ 
nuelle les uns des autres ; les plus pro¬ 
ches parens même n’olènt pas le vifî- 
ter lâns précaution. Un frere ne reçoit 
pas fon propre frere dans la maübn 3 
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fans avoir un poignard à fa ceinture 
& quelques autres armes à côté de lin. 
Quand ils fe Tentent coupables de quel* 
ques meurtres,fqachant qu’ils ne peuvent 
pas éviter la mort, ils déchargent leur 
rage indifféremment fur tous ceux qu’ils 
rencontrent ; de forte que l’on eft fou- 
vent obligé de les tuer furie champ y 
au lieu de les prendre pour les mettre 
entre les mains de la juftice. La ven¬ 
geance les porte quelquefois à s’enfer¬ 
rer eux-mêmes avec les armes de leur 
ennemi ; &c pourvu qu’ils le puifTent 
tuer, ils ne craignent point de voler à 
une mort certaine. 

Ce que je dis ici des Javan ois ne 
regarde pas feulement ceux de Bantam;. 
j’ai remarqué les mêmes moeurs dans 
les royaumes deMataran, de Tfcéribon. 
& de Balamboang, pendant le peu de 
tems que j’y ai demeuré. Mais avant 
que dô quitter' Bantam, j’ai encore â 
vous parler, des Chinois qui habitent 
cette capitale. Ce font eux qui y font 
le plus grand commerce, qui ont le plus: 
d’induftrie, & qui font les plus riches. Ils 
ont, parmi les Javanoïs, .îa réputation: 
que les Juifs ont en Europe. Elle efl 
fondée fur l’ufure &. l’efpece de mono»- 
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pôle qu’ils exercent publiquement, fl» 
courent le pays, la balance à la main t 
pour acheter tout le poivre qu’ils trou* 
vent dans un canton. Après en avoir 
pefé une partie, ils jugent à-peu-près 
de la quantité qui refte, & en offrent 
de l’argent en bloc 9 félon le befoin 
qu’en ont ceux qui le vendent. Quand 
ils fè font ainfi rendus maîtres de toute 
cette denrée , & qu’on eft obligé 
d’avoir recours à eux feuls : ils la 
font payer quatre fois plus cher qu’ils 
ne l’ont achetée. Les Chinois fournit 
fent aufli la monnoie qui a cours non* 
feulement à Bantam, mais dans toute 
fille; Elle n’eft que de plomb fondu, 
mêlée d’un peu de craiTe de cuivre. Les 

Î )iéces, qui font à-peu-près de l’épaîf- 
èur d’un liard, ont au millieu un trou 

S uarré, par lequel on les enfiie avec 
es cordons de paille : chaque cordon 
*en contient deux cens. Cette mon¬ 
noie fe fabrique à la Chine ; &c les vaif- 
feaux de Canton en apportent tous les 
ans une grande quantité. Il n'y a rien 
de fi fragile ; fi on en laide tomber un 
paquet, il s’en caffe toujours un grand 
nombre. 

Les Chinois de Java ont beaucoup 
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fi fouflfrir de l’humeur fiere Sc impé*- 
rieufe des autres habitans ; mais ils 
trouvent, fous ces maîtres indolens, des 
moyens de s’enrichir , qui leur fortt 
ftipporter avec patience tous ces 'dé¬ 
goûts. Us font Toupies, iüfinuans, ar¬ 
tificieux & rules. Leurs vices font la 
poltronnerie, l’infidélité dans le com¬ 
merce , Sc une avidité iordide, qui les 
rend capables de toutes fortes de bafi- 
fclïes&tde fripponneries. Ils vivent Ici 
fuivant leurs loix , &c font partagés,' 
c- ne à la Chine, en plusieurs feftes; 
n...i r il eft difficile de bien juger de leur 
religion ; & il y dans chaque parti un 
grand nombre d’Athées. J’ai converti 
avec quelques fçavans de cette na¬ 
tion , qui m’ont paru alTcz inftruits d# 
l’aftronomie ôc de l’hiftoire. A les 
croire, ils font le peuple originaire 8c 
primitif de l’ifle de Java. Ils prétendent 

S ue leurs ancêtres , las de la tyrannie 
es empereurs Chinois, s’y réfugièrent 
lorfqu’elle n’étoit encore qu’une ifle 
déferte. Mais il eft plus vraifemblable 
qu’une contrée fivoifine de l’Inde, a eu, 
dans fbn origine, pour premiers cultiva¬ 
teurs , les Indiens même, & que les Chi¬ 
nois ont fait de tout teins ce qui le pra» 
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tique encore aujourd'hui par leurs com¬ 
patriotes ; qu’ils venoient s’établir à 
Bautain , pour fe fouftraire aux loix 
tyranniques de leurs pay3- Ils ne s’y 
marient pas ; mais ils achètent de; 
elclaves qui leur tiennent heu de 
femmes ; 8t lorsqu'ils retournent à h 
Chine, ils vendent les meres quel¬ 
quefois les enfcns. Leur ufâge eu de 
Brûler les morts, & de recueillir leun 
cendres dans des vàfes de porcelaine 
pour les envoyer à la Chine, &c les 
réunir à celles de leurs ancêtres. Entre 

{ ïlufieurs taxes extraordinaires auxquel- 
es font fujets les Chinois établis à Java, 
ils font obligés de payer une certaine 
fomme pour avoir le droit de porter 
leurs cheveux. - Us les ont longs 8t noirs, 
& relevés en trèfles comme ceux des 


femmes ; ce qui, joint à leur vifage 
efféminé St (ans barbe, ne permet pas 
de diflinguer aifément leur fexe. Ceux 
qui veulent orner leur chevelure avec 
des aiguilles d’or 8c d’argent, payent 
par aiguille une taxe nouvelle. 

J’ai faifi l’occaflon d'un vaiflfeau Hol- 


landois qui devoit paffer le détroit de 
la Sonde, pour me rendre à Mataran, 
.capitale du royaume de ce nom, & 
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une des plus grandes villes des Indes. 
On y comptait julqu’à foixante miltè 
familles ; mais depuis que les rois çnt 
tranfporté leur cour à Ningrat, dans la 
partie du nord, Mataran a beaucoup 
perdu de fon ancien luftre. Cette ville 
cil limée dans une plaine agréable &L 
fertile , environnée de hautes monta¬ 
gnes couvertes d’une étemelle verdure , 
& qui lui fervent de remparts. Qua- 
tres portes ménagées dans les palTages 
étroits, ouvrent & ferment cette plaine 
qui eft alTez vafte pour fournir aux ha*- 
bitans les choies néceflaires à la vie. 
Perfonne ne palTe fans être préfenté au 
commandant de la porte, qui tient ré- 
giftre des affaires & du nom de chaque 
voyageui. Les portes ne font que de 
bois, mais d’une force & d’une épaif- 
feur extraordinaires. Il feroit extrême¬ 
ment difficile de s’ouvrir un autre paf- 
làge"; & ceux qu’on lurprendroit dans 
celte entreprife , l’expieroient fur le 
champ par un cruel iupplice.La ville 
eft environnée d’un nombre infini de 
beaux villages qui en forment comme 
les fauxbourgs ; on en compte jufqu’à 
trois mille, foit dans la plaine, ou fur 
la pente , & jufques fur. la cime des 
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montagnes. Mataran avoit autrefo’i 
plus de deux lieues de longueur ; & ior, 
enceinte étoient immenfe, comriie on 
le peut voir encore par les ruines de 
les anciens murs. Une grande me qiô 
aboutit au palais impérial , traverfe 
toute la ville. Cet édifice eft d’iine vafte 
étendue ; mais Tes plus grands omemens 
font les jardins qui l’accompagnent, fes 
Vergers, Tes bois fëparés les uns de 
autres par des enclos deflinés à la chafTe 
des rhinocéros, des cerfs, des taureau* 
Ikuvages, &c. 

Comme la cour fe tient aéluello 
ment à Ningrat, je m’arrêtai peu à Ma* 
taran. On me parla des tournois aux¬ 
quels le roi a fli fie três-fouvent ; & j'eus la 
curiofité d’y être, commé fpeflateur. 
Ils fe font toutes les femaines dans la 
place qui eil devant le palais. Les 
Courtüàns, au nombre de cinq ou fn 
cens, y paroiflent dans la plus grande 
parure. On plante autour die la place, 
pour chacun d’eüx, un poteau auquel 
leur cheval eft attaché ÔC gardé par un 
efclave. Les mufîciens du roi y jouent 
de divers inftrumens, 5c fe font enten¬ 
dre fur-tout lorfque ce prince fort de 
du palais, 5c qu’il s’avance à cheval eu 
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fronné de Tes gardes.Si-tôt qu’il paraît, 
tous les yeux font tournés fur lui, pour 
fç avoir fi c’efl un bonnet à la Java- 
noile, ou un turban qu’il a fur la tête j 
& dans l’inftant tous les feigneurs qui 
font munis de l’un de l’autre , le 
trouvent çoeffés comme le fouveiain. 
bes avenues de la place entourée de 
palifiades, Te ferment forfqu’ileft en¬ 
tré ; 5c perfonne n’a plus la liberté 
d’en fortir. Autour de cet enclos, dix 
à douze mille hommes fe tiennent de¬ 
bout fous les armes. Le roi s’avance d’a* 
bord avec beaucoup de gravité; s’il 
veut faire une courfe, il choifit un des 
principaux de fit equr ; &c celui qu’il a 
défigné, s’efforce de le joindre jufqu’à 
la portée de là lance. U approche de 
fon maître, pour marquer qu’il pour¬ 
rait l’atteindre ; & le prince fè lërt de 
la fienne pour parer le.coup, comm^ 
s’il s’en croyoitmenacé. S’il arrive que 
celui qui court avec lç monarque, ait 
quelque fupériorité fur fui, il fe garde 
bien d’en témoigner de la fierté ; mais 
il cherche adroitement à faire fenürfon 
avantage, fans perdre l’air refpeftueux 
& fans pouffer trop loin (bn triomphe. 
If s feigneurs firent leur courte aprè^ 
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celles da roi ; chacun s'efforça d’enle¬ 
ver fon adveriàire de deffus la Telle ; ôc 
les deux qui reçurent cette dilgrace, 
furent expofés à mille railleries. Ce 1 
tournoi qui avok commencé à quatre 
heures après-midi, dura juiqu’au cou¬ 
cher du ioleil. Les Javanois, pour gou¬ 
verner leur cheval, ont, avec ta bride, 
un petit crochet retenu par une corde 
qu’ils nouent autour d’eux comme une 
ceinture, de maniéré que c’eft du corps 
feul qu’ils régiffent l’animai; & cette 
méthode qu’ils exercent avec beaucoup 
d'adreffe *leur rend les mains libres pour 
manier leur lance. 

Le roi de Mataran, comme celui de 
Bantam, eft gardé uniquement par des 
femmes. Il n’eft permis à aucun homme 
de palier la nuit dans Ion palais. On 
lait monter à plus de dix mille le nom¬ 
bre de ces gardes ; elles ont des com¬ 
mandantes oc diverfes fortes d’officieres 
qui n’ont d’autre objet que le repos 6c 
le fervice du prince. On les voit fortir 
tour-à-tour, pour aller chercher dans 
la ville tout,ce qui eft néceftaire aux 
beloins de la vie; tandis qu’il en réfte 
toujours au paftage un corps nombreux 
qyi éloignent les hommes 6c contien- 
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nent tes autres femmes dans leurs por¬ 
tes. On place les plus vieilles aux por¬ 
tes des appartenons 6c des promena¬ 
des; les jeunes font dans 1 intérieur, 
employées ou à la cuilîne, ou à l’en¬ 
tretien de la propreté du palais. Elles 
vont en ville à leur tour, mais tou¬ 
jours fous les yeux d’une gouvernante 
qui veille fur leur conduite. Le roi 
en a plufieurs à fa fuite, qui font ar¬ 
mées de lances ou d’armes à feu. D’au¬ 
tres fui portent du bétel, du tabac, 
une natte pour s’aflfeoir, des pantou¬ 
fles, Uh parafol, un éventail 6c d'autres 
commodités. S’il eft aflis , elles for¬ 
ment un cercle autour de lui ; 6c cha¬ 
cune s'efforce de lui plaire par airs 

compIai£ms, agréables & flatteurs. Dans 

les feftins il fait appeller fes danfeufes 
qui viennent familier par leurs exer¬ 
cices, 6c donne des louanges & fou- 
vent des préfens à celles qui ont le 
bonheur de lui plaire. Les grands de fa 
cour ont auffi. à leur fervice des fem¬ 
mes a talens, qu’ils font amener avec 
lapermiffiondu monarque,.pour dif-. 

puter le prix de b dahfe à celles du 
palais. 

Le lendemain de mon retour à 
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taran , je vis pafler en- moins d’uné 
heure, à la porte de la mailon Hollart* 
doife où jë logeois, une noce 5c un 
enterrement à la Javanoile. Je yous ai 
déjà parlé des mariages ; à l'égard des 
morts , les Javanois les enterrent au 
ion des inlhujnçns, 5c avec des cris 5c 
des hurlemens horribles. Lorfqu’un 
malade efl; à la derniere extrémité , 
lès parens 5r Tes amis approchent de 
(on lit, 6c le conjurent les lamies aux 
yeux, ôc avec les plus vives in/lafices, 
de relier encore quelque teins parmi 
eux. Les autres ulâges font à-peu-près 
les mêmes qu’à Banfain. 

En fiiivant toujours la cAtê méri¬ 
dionale de rifle 9 nous arrivâmes au 
royaume de Balamboang. C’eft un 
petit état qui a fçu maintenir fa liberté 
contre les entreprifes de la compagnie 
Hollandoife, qui tient tout le relie de 
llfle dans l’opprelfion. L’autorité du roi 
èft defpotique ; le Paganifine ell la reli¬ 
gion des grands 5c du peuple ; il y a 
aufli quelques Mphométans 5c quel¬ 
ques Chinois dans Balamboang.- A dix 
lieues dç^Ià, çfl un volcan qui s’ouvrit, 
pour la première fois, à la fin du fei- 

zieme 
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fîeme fléde. L'éruption en fut fi 
violente, qu’il couvrit une' ville voî- 
fine St tout fon territoire de cendres, 
de pierres 6c d’une fumée épaifle qui 
obfcurcit le fbleil pendant trois jours» - 
Dit mille infulaires périrent dans cet af» 
fieux ernbrafement. 

Comme nous n’étions pas éloigné» 
de Pille de Bali, autrement dite la pe¬ 
tite Java , 6c d'une autre ifle appellée 
fijîede Madure. , nous les vifitâmes l’une 
fie l’autre. La feule Angularité qui di£ 
tingue les habitans de cçs petits pays, eft 
le culte qu’ils rendent au premier objet 
qu’ils ont rencontré le matin. Si c’eft 
un homme ou un animal , ils lui 
prodiguent leur adoration pendant le 
refie du jour.. Ils s’arrachent la barbe 
par complaifknce pour leurs femmes, 
parce qu elles ont en horreur les hom¬ 
mes barbus ; 6c ils fe baifTent pour pif* 
fer, parce que les chiens, qui pafienc 
parmi eux pour des animaux immon¬ 
des , piflent en levant la jambe. 

Nous fîmes entièrement le tour de 
rifle de Java, 6c nous revînmes à. Ba¬ 
tavia par la partie Jeptentrionale. Sa 
longueur eft d’environ deux cens lieues, 

Joee IF. E 
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fit largeur de trente à quarante. ËVf 
,eft extraordinairement peuplée ; mais 
jes contrées du centre &; du midi iont 

m 

«moins habitées que les autres , parcç 
.qu'on y trouve quantité de montagnes 
„ôr de déferts fâblonneux, qui fervent 
,de retraite à toutes fortes de bétes fa¬ 
rouches. On les voit quelquefois def- 
centlre dans les plaines, & s’approcher 
.des villes & des villages, où elles dé¬ 
vorent les hommes & les heftiaux. Les 
Javanois ont beaucoup de peine à les 
.chafTer, parce que les bdis font fi épais, 
qu'il eft prefqu’impofïible d’y péné¬ 
trer. Ces peuples font d'ailleurs fi 
mal-adroits à manier les armes à feu, 
qu'un d’entr'eux ayant tiré fur un 
’ bufle , tomba à la renverfê du coup 
que le moufquet lui donna à la mâ¬ 
choire , & qui lui fit fauter deux dents 
de [abouche. Parmi ces animaux.cruels, 
le machan eft pn des plus remarqua¬ 
bles. Il dent du tigre & du lion ; & 
c’eft la plus terrible de .toutes les bétes 
féroces. Il s’élance à plus de dix-huit 
pieds fur fà proie, & fait de ^ furieux 
ravages, que les princes du pays font 
quelquçfgjs obligés de mettre dès trou,- 
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?pes en campagne pour le détruire. 
Cette chalTe le fait avec plus de liiccès 
la nuit que le jour, parce que le ma- 
chan ne diilingue aucun objet dans 
l’oblcurité, & que les traits de flamme 

3 iù fortent de lès yeux, le font aifément 
écouvrir. 

Les rhinocéros font allez communs 
■dans l r ifle de Java. On y fait un li grand 
cas de cet animal, qu’il n’y a pas une 
partie de fon corps, dont ce' infiilaires 
ne le fervent dans la médecine. Ds em¬ 
ploient non-feulement fa chair, foh 
îâng, fa come, fes dents , fa peau, mais 
encore lès excrémens, & croient qu’il 
n’y .a point de meilleur antidote contre 
le poifon li commun dans ce pays. 

L'elpece de linge appelle ici Fhommt 
des Bois , reflemble à Thonune réelle¬ 
ment.'Ses pattes de devant, arrondies 
comme des bras humains, font termi¬ 
nées par des mains lèmblables aux nô¬ 
tres. H elt haut de quatre pieds, &c n’a 
point de queue. La plante de les pieds 
cft large du côté des doigts , & fort 
étroite vers le talon.Ila les cmlTes grolîès 
ôc courtes, la tête large, la lace pleine, 
les yeux petits & d’un grisbrouillé,lc 

Eij ' 
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nez court t le mu/èau long, la botM 
che très-fendue, 6 c n’a du poil que 
dans les endroits où nous en avons, 
Cfs animaux fp mouchent comme 
nous , en prpflant leur nez avec les 
doigts : ilf. allument du feu ôc fouffleut 
demis pour le rendre plus ardent, lis 
font cuire fur de la bradé du poifTon 
£c du riz- Leur humeur eft trifte 8 c 
mélancolique ; 6 c quand on les atta¬ 
que y ils fe défendent à coups ,dp pierr 
res. J’en ai vu un à Batavia, qui n’avoit 
pas un an, & qui étoit aufli robufte 
que l’homipe le plus fort, il aimoit le 
vin, le jonche & les liqueurs. Quand 
Qp Ip grondoif, il veifoit des larmes 6 c 
poufloit dçs fanglots. 11 dormoit dans 
l’attitude d’un homme , l,e corps éten¬ 
du » 6 c ayant une main iiir £ tetg. Oq 
lui avoit donné un Ët dans lequel il fç 
coucfroif: , arrangeant la couverture fur 
fon corps, 6 c la remettant pnfuke fort 
proprement lorfqu’il fe leyoit. Quand 
pn entroit .dans (à Toge, il fe çouvroit 
avçc la main les parties naturelles, 
U pi£ttoit quelquefois un mouchoir 
autour dp {3 tête, en forme de ban? 
•kau , $ppjme pne perfonnç oui y ) 

&vv 1 



fit Jâvà; iài 

Les autres bêtes féroces où venimeu-, 
iês font plus communes, plus furieüfes, 
plus nuifîbles à JaVa que dans les autrét 
contrées de l’Inde. On le plaint fiir4' 
tout des ravages adieux qu’y caufent 
les ferpens, les fourmis, les tigres aies 
crocodiles , les fangliers , &e. Les 
porcs de ce pays n «ont pas de poil, 
& font lî gros, que leur ventre traîne 
à terre. 

A l’égard des plantes, elles ne diifiè* 
rent point de celles des ifles voilines ; 
ce qui me difpenfed’en faire mention* 
Le poivre & le riz y font très-corn* 
Inuns; lecaffé yréunit très-bien, de* 
puis que les Hollandois en ont planté 
dans leurs habitations. La calfe vient 
en abondance dans les bois* Le lucre 
y croît facilement ; 6c l'ananas y palTe 
pour le meilleur de l’Inde. Enfin cette 
ifle ell extraordinairement fertile. Le 
feul a/peft de fes côtes, lorfqu*on les 
regarde, annonce là fécondité. On ap- 
perçoit fur les rivages de values plaines 
couvertes de verdure, coupées d’une 
infinité de canaux, partagées en jardins , 
en vergers ; 6c, dans l’éloignement, 
on voit dtfîSïn&hes forêts 6c de riches 

uj 
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côteaux qui s'élèvent en amphithéâtre. 
Ce coup d'œil me frappa, fur-tout 
quand j’y arrivai par Batavia où les 
terres font cultivées avec plus de foin, 
de travail & d’induftrie. 

K fuis, &c. 

JL Batavia , ce i-o Mars 1743. 
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Les Isles de Bornéo'j 

de Macajfar, des Mùlucques . 

L ’Etendue immenfe du corti-' 
merce Hollândois dans les ifles de' 
fOrient, ne me laiflà pas attendre long*' 
fems le départ d\ui navire pour Bor-' 
néo , une des plus grandes ifles du 
monde. Je n’ai point pénétré dans l’in¬ 
férieur du pays, parce qu’il efl: habité' 
par des fauvages intraitables, & cou-' 
pé par des montagnes inacceflîbles.- 
Les côtes font occupées par des Ma-' 
ltométans , qui ont la même origine* 
que ceux de Java & de Sumatra. Les : 
contrées du centre appartiennent à des • 
Indiens idolâtres, anciens habitans <*r 
l’ifle, appelles Beajous.l\s font divifês- 
en dhrerfos peuplades, dont chacune 
eft gouvernée par un chef. N’ayant. eu' 
aucune communication avec eux , je' 
ne vous en parlerai que d’après un 
millionnaire Portugais, qui vient quel- ' 
quefois dans les villes maritimr.. fe dé-‘ 

Eiv 
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lafiTer des travaux que Ton zélé apoIta¬ 
lique lui fait entreprendre pour la 
converfion de ces Barbares. C’eft un | 
religieux de Tordre de S. François ,*.qui, 
heureufèment pour moi, fe trouvoit 
à Bornéo , capitale de Tille--, lorfque 
j’y arrivai. U m’apprit que les Beajouj 
font une nation guerriere , adonnée 
à la chafTe & à la vie champêtre, peu 
infimité des arts 6c des fciences dont 
elle lait peu de cas; ennemie du vol 
& de la fraude, & regardant la fidé¬ 
lité conjugale comme un devoir lï in- 
difpenfàble, que Tadultere y eft puni 
de mort dans les deux fexes. Ils vivent 


entr’eux dans la plus parfaite union, 
jufiju’à céder aux pauyres leur fiiperflu; 
mais ils font fi cruels avec les étran¬ 
gers, que c’eft un titre d’honneur parmi 
eux j que d’en avoir lait mourir plur 
fieurs. A l’exemple des autres Indiens, 
j&vont nuds.pour la.plupart, à Tex- 
Æption de quelques parties du corps 
qu’ils tiennent couvertes. Leurs armes 
font le poignard, le coutelas, la flécha 
& la fârbacane. Leur religion efi mê¬ 
lée de quantité de fuperfiitions qui ren¬ 
trent toutes dans ce que je vous ai dit 
fies autres peuples Orientaux» Ils attrja 
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buënt à un eiprit infernal tout ce qû 
Jeur arrive de malheureux ; 6c ils ont 
recours à divers moyens pour l’appai- 
fër. Ils lui offrent des alimens ; & fi le 
malheur s’éloigne, ils redoublent leurs 
préféra ; s’il continue, ils accablent d’in¬ 
jures le dieu mal - faifànt. D’autres fois 
ils préfentent au même génie une bar¬ 
que chargée des vivres, qu’ils lancent 
à l’eau 8t la laiiTent voguer au gré des 
vents. Ils croient que tous les maux pal-. 
fent dans cette liarque, 8c que quicon¬ 
que ofèroit l’arrêter, ferait aAailli de 
tous les malheurs qu’elle contient. 

Voilà, Madame, ce que j’ai pu ap¬ 
prendre touchant ce peuple groffîer &c 
barbare, qui fe peint la peau , 8t porte 
pour ornement à fon col, des deuts 
de tigre enfilées dans un cordon. A 
l’égard des Mahométans qui habitent 
les côtes maritimes, ils ont confêrvé , 
avec la religion des Arabes leurs ancê¬ 
tres , une partie de leurs mœurs & de 
leurs coutumes. Ils vivent avec beau¬ 
coup de farte , & font’ magnifiques 
dans leurs habits. Quant'à leurs mai- 
fons , elles diffèrent peu de celles des 
autres colonies Mahômétanes de ces 
; mais je dois dire» une fois pour 

E v 
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toutes, que ces Lidiens font en général 
fort mal logés, & qu’il efî rare qu’une 
maifon dure autant que la vie d’un 
homme. Les rois eux-mêmes ont des 
palais fort (impies ; & tous ces bâd- 
mens refTemblent plutôt à une grande 
halle ouverte de tous côtés , qu’à un 
édifice royal. Audi vous épargnerai-je 
dans la fuite ces defcriptions ennuyeu- 
fes, qui préfentent preique toujours les 
ihêipes objets & les mêmes détails. 
J’en 1 disr autant de certains uiàges con¬ 
cluant les mariages, les enterremens, 
la nourriture J , les habits, la pluralité des 
femmesl'éducation des enians , & 
généralement tout ce que ce peuple 
a* dé commun avec les autres Indiens 
dé. fees' contrées. 11 en eft de même 
dé leur férocité , de leur ignorance , 
dé 1 :leur 1 défiance , de leur orgueil, de 
leur (upêrcherie dans lé commerce , &c 
dé tous les défauts dé la perfidie Mn- 
hométane; Lés négocians d’Europe ont 
etrvairï tenté de former des établilTe- 
mens parmi eux ; les Portugais, pour 
fe-concilier les bonnes grâces d’un de 
' lfeuftprinee9* lw préfenterent quelques 
paéées de îapifleries à perfonnages ; 
mais-j lé Barbére 1 . prit ces figures pour; 

i 


i 
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des hommes enchantés dont il craignoit 
lès complots, & renvoya les préfens 
& ceux qui les lui offroient. Si dans la 
fuite les Portugais, les Efpagnols, les 
Anglois & les Hollandais y bâtirent des 
comptoirs, ils payèrent bientôt, par la 
perte de leur vie, l’excès de confiance 
qu’ils eurent en ces infidèles. Leurs di¬ 
recteurs furent fîiccefïrvement tnafTa- 
ctcs avec tous les fàfteurs ; ce qui leur 
ôta l’envie d’y en établir de nouveaux , 

& les dégoûta pour jamais du com¬ 
merce' de cette ille. Ce n’eft pas qu’il 
n’offrît des grands avantages ; car en 
ÿ portant des canons, de la poudre, 
des balles, des couteau;;, des haches, 
dei doux, des lunettes, des miroirs,* 
des montres , &.c , on recevroit en ' 
échange de l’or, du poivre, des dia- 
tnans, du bois de teinture, &c quan¬ 
tité de marchandises que les Chinois 
y apportent tous les ans. Le pays pro-' 
duit le meilleur camphre de l’univers, 
beaucoup de cafTe Sc de- cire', une 
grande abondance de lacquej & quan¬ 
tité de cés nids d'oifeaux îqui font les • 
délices des tables, de l’Oriènt, &. que 
les Chinois croient" capables d’exciter 
à- la-volupté. Ces ; nids ? qui ie trouvent 

É vj. 
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•dans les fentes des rochers, font con* 
foruits par des hirondelles. La matière 
dont ils font compofés, Teffemble à 
une pâte très-fine, laite de limon, dé¬ 
layée avec la bave de ces oilêaux. Une 
autre çfpece de production qui diitin- 
gue l’ille de Bornéo , eft la variété 
étonnante des oifeaux & des linges. 
Parmi ces derniers, il y en a de diver- 
lês couleurs & d'une figure extraordi¬ 
naire. D’autres reflemblent à l'homme, 
non-feulement par la forme, mais en¬ 
core par un grand nombre d’a étions 
extérieures. Âulfi les appelle - t - on 
B cajous^ c’ell-à-dire, hommes fauva- 
ges t du nom dés habitans de l’ifie, parce 
qu’on les croit pour le moins auiîi iai- 
fonnables qu’eux. 

De l’ille de Bornéo nous nous ren¬ 
dîmes en fort peu de temps à Macaffar, 
qui n’en eit éloigné que par un détroit 
d’environ, quarante lieues. Cette ifle eft 
appellée indifféremment Cdtbts &c Ma- 
cajftir , & eft divifée en deux états 
principaux, gouvernés par deux prin¬ 
ces Mahométans. L’intérieur du pays 
en eft peu connu : on y compte plus 
de vingt royaumes, dont les fouverains 
prennent le titre de Raja . Boné eft la 
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Capitale de l'état de Celebes , & oc¬ 
cupe la partie feptentrionale de HAe. 
Macafiar , qui eft au midi, eft une belle 
& grande ville , dont les rues (ont cou¬ 
vertes de fable, parce que le pavé n'y 
eft point en ufage. Elles font bordées 
d'un double rang (^arbres qui donnent 
de l'ombre &c de la fraîcheur aux mai- 
fons. On n'y voit point d'autres édifices 
de pierres, que le palais du roi & quel¬ 
ques mofquées. Les autres bâtimens font 
de bois de différentes couleurs. L’ébéne 
y domine fpécialement ; &c lès divers 
morceaux de pièces rapportées, for¬ 
ment un coup d'œil agréable, &c dont 
rédat furprend les étrangers. Un autre 
fpeftacle eft celui des marchés qui fe 
tiennent deux fois par jour dans de 
grandes places, le matin avant le lever. 

Et le foir après le coucher du foleil. On 
n’y rencontre jamais que des femmes ; 
les hommes fe croient deftinés à des ' 
occupations plus importantes, & fe ren- 
droient méprifàbles, s'ils ofoient y pa- 
îoître.Toutes les jeunes filles des villa¬ 
ges voifins y arrivent chargées de den¬ 
rées que les femmes de la ville achètent 
à meilleur marché,que fi c’étoit les maris 
qui fulTent chargés de ces emplettes : 
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là complai/ànce d’une part , la galan¬ 
terie de l’aütre , pourroient faire varier 
le prix de la marchandée. La ville de 
Boné n’eft ni moins grande, ni moins 
peuplée, ni moins commerçante que 
Macaffar. 

Les Hollandois ont des forts dans 
fi fie de Celebes, pour la fureté de leur 
commerce. Ce pays leur a paru trop 
agréable pour négliger de s*y établir. 
La richefîe & la variété de fes produc¬ 
tions , la beauté de fes payfages , la 
multitude de fes eaux, la pureté de ion 
ciel ; enfin tout contribue à rendre ce 
fejour délicieux. L’or fe préfente de lui— 
même, fans qu’il foit befoin de l’arra¬ 
cher avec effort des entrailles de la 
terre. On le trouve, ou en poudre, ou 
en petits lingots dans les rivières, St 
dans les vallées après l’écoulement des 
qaux.Lesbois les plus précieux de menui- 
fèrie y fontaufii communs que les ormes 
& les chênes en Europe. Les fleurs les 
plus recherchées en France, croiflent 
ici fans foin & fans culture. Une infi- 
iàté d'autres que les'Européens ne con- 
rtoiflent pas, 6c dont pn fait des par- 
ftims exquis , embaument les campa*' 
gagnes, 6t récréent la vue par la vivat 
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cité, l'éclat & la diverfité de leurs cou-' 
leurs. Rien n'égale la délicateffe & l'a¬ 
bondance des fruits de cette ifle : il y 
a depetits melons d'une qualité fi rafraî- 
chifiante, que la moitié d'un fuffit pour 
appaiferla foif de l'homme le plus altéré. 
De l’huile d'une-certaine noix, les habi- 
tans font de la bougie aufîi belta que 
la nôtre. Ils ont des herbes venimeufës 
dont le poifon eft extrêmement fubtil. 

Ils y trempent leurs flèches; & ces 
armes deviennent fi dangereufes, que 
les blefTures qu'elles font donnent.la 
mort. 

L'opium eft de toutes les plantes de 
cette iQe, celle dont on fait ici le plus 
de cas. Elle croît ordinairement dans 
des lieux pierreux 8c fàuvages, qui ne 
font connus que des infûlaires. On tire 
de les rameaux une liqueur qui s'épaiffit 
dans l'efpace de quelques jours. Aufli- 
tôt qu’elle a acquis une certaine cori- 
fiftance, on la coupe en morceaux pour 
en faire -de petites bouler qui Rachè¬ 
tent au poids de l'or. On les fait dif- ■ 
foudre dans l*eau; «"on en arrofe le 
tabac à fumer. Cett: teinture lui donne * 
Un goût que les habitans trouvent admi¬ 
rable. Son effet le- plus certain eff de- 
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les enyvrer ; Ôc le Sommeil que leur pro« 
cure cette yvrefle, a tant de charmes 
pour eux, qu’ils le préfèrent à tous les 
autres plaifus. L’expérience leur ap¬ 
prend néanmoins que 1’itfâge de cet 
opium n'eft pas fans danger. Il devient 
fi néceflaire à ceux qui y font habitués, 
que s’ils le quittent, on les voit bientôt 
maigrir, tomber dans la langueur , & 
mourir d'abbatement. Il eft encore plus 
dangereux d’en prendre avec excès ; 
car la léthargie qu’il procure néceflai* 
rement, conduit bientôt à la morr. 

Parmi une infinité d'animaux de toute 
efpece, fâuvages & domeftiques, il y 
a une forte de fùiges fort gros, qui 
font la terreur de toutes les femmes. Ils 
lé jettent for elles avec fureur , & les 
mettent en pièces , après avoir afTouvi 
leur lubricité. 

Toutes les'qualités propres à la guerre , 
diftinguent les habitans de Hile de Cele- 
bcs. Audi pafTent-ils pour les meilleurs 
foldats de i’A/ie méridionale. Une édu¬ 
cation mâle les rend agiles &c robuftes : 
dès qu’ils font nés, on leur frotte les 
membres pluüeurs fois le jour avec de 
l'huile fit de l’eau tiède; on les tire de 
bonne heure d’entre les mains des feçn- 

^ T 
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«mes ; & on les forme*, hors de la maù- 
fon paternelle, à tous les exercices qui 
demandent de PaarefTe & de la force. 
Ils font dans l’ulâge , ainfï que les ha- 
fcitans de Bornéo, de fe faire polir fit 
limer les dents, de le les peindre en 
rouge ou en noir; ptufieurs même fe 
les font arracher, poùr y fubftituer 
des dents d’or, d’argent ou de tombac. 
Us font d'ailleurs très-recherchés dans 
leurs vétemens & leur parure ; & c’eft 
une coutume indifpenfàble .parmi les 
grands, de fe rougir les ongles avec du 
vermillon. Ils font iftiples ficjnodefles 
dans les ameublemens ; fit leurs mai- 
ions font élevées de terre comme à Sur 
matra, & pour les'mêmes raifons. Ce 
font à-peu près auffi les mêmes mœurs , 
les mêmes ufàgCs ; voici ce qu’il peut 
y avoir de particulier à MacafTar.Quand 
ils marient leurs enfâns , on enferme 
les nouveaux époux, pendanttrois jours 
6c trois nuits, dans une chambre obfcure 
qui n’eft éclairée que par une petite 
lampe. Une vieille femme fe tient à la 
porte pour leur fournir ce dont ils ont 
befbin ; & le matin du quatrième jour, 
un domeftique entre dans la chambre 
avec une vafe rempli d’eau } 6c une 
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barre de fer, où* (ont gravés quelque* 

• caraâeres. Les deux époux mettent leun 
" pieds nuds fer la terre ; & on leur 
jette Peau fer le corps, en prononçant 1 
certaines prières. Le lendemain ,'le mari 
fait prêtent à fa femme d'une petite 
chaîne d'or, pour la faire fou venir qu'elle 
doit déformais être fa première efclave. | 
On diftingue ici trois Ordres dè no* 
Blefle ; les jDàôts , les 1 Carré , & les 
Lola. Les profilera po/Tédent des fiefs 
qu’ils tiennent de la générofeé du prince, 
K qui ne-fartent point de leur famille, 
cuit qu’il» febfifte^des ehfans mâles ; 
fhais a leur défaut, ils retournent à 
fit couronne. Les Dacüs retnpliflent les 
premières charges de la cour ,& font' 
obligés de 1 fuivre le fauveraki à la; 
guerre avec un certain nombre de r fal- 
oats. Les Carré .font aufli nombreux 
dans cette ifle, que les marquis le font 
en Franck, 6c les barons en Allema¬ 
gne. Cette noblelfe s’accorde attentent 
par le .prince ? &c c’eft ce qui multiplie 
n ' fort ce fécond ordre. L’ordre des 
Lolo répond à nos fitbplès gentilshom¬ 
mes ; 8ç il eft peu de roturier un peu à 
fan aile, à qui on ne donne ce titre par 
âaterie*' 
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i Le trône eft ici héréditaire ; mais 
:e font les fireres qui fucCedent à l’exchi- 
ion des enfâns, pour éviter les incon- 
péniens des minorités. Quant au gou¬ 
vernement général de Tille, tous ces 
lifferens états forment entf’eux une al- 
iance, par laquelle ils s'obligent à fe 
défendre mutuellement. Les Hollan- 


dois, qui tiennent tous ces pays dan?' 
leur dépendance, préfident à cette ligue 
en qualité de protecteurs ; 6c toutes les 
fais que le roi de Boné convoque la* 
diète , un gouverneur Hollanaois y 
a Aille avec quelques députés dé à' 
nation. Lorfqu’il furyient des con¬ 
te Hâtions , ils la terminent par leur fuï- 
frage, & fônt toujours pencher la ba¬ 
lance du côté qui" leur plaît; 

Avant Pëtablilfetnent de îàreljgion 
Mahométane dans cette ifle, les peu¬ 
ples donnoient dans toutes les a^fur- 
dités, St étaient alTujettis à toutes les 
fuperftitions des idolâtres de l’Inde. 
Rappeliez-vous. Madame, tout ce que- 
je vous ai dit à ce fujet dans plus d’un- 
endroit de mes Lettres ; St vous ne me 


demanderez point d’autres détails. 

On ne Içait à quelle occafion 
Babitans de. cette. iJle. reconnurent, ver? 


y 
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le cominencement du dernier liéclej 
la vanité des idoles qu’ils avoient ado¬ 
rées juiqu alors. Ils rélolurent , d’uni 
confenteraent général, de changer de 
religion ; mais ne Içachant $ 31 s dévoient 

embrafTer celle des Chrétiens ou celle 

* 

des Mahométans, ils voulurent que la 
hazard en décidât, lis envoyèrent dei 
ambaflâdeurs aux Portugais de Ma* 
laça, 6 c au roi d’Acfiem, pour leur de 
mander des perlbnnés capables de la 
jqAruire, promettant de le détemunet 
pour ceux qui amveroient lespreihien* 
Tandis qu*on temporifoit à Malaca f 
le roi d'Àchem Ét partir des doâeun 
dé* l’aléorârt, infcfociifirent le Ma* 
Jiomériûne lur les Cotes méridionales 
de rifle. Des miifionnaires Portugais 
vinrent enluite , & annoncèrent TE* 
rangée dans la partie feptentrionale ; 
mais ces derniers ayant été renvoyés 
à la T&>Uic’itarion des HoÛandob , la 
religion de Mahomet a prévalu. Un 
foi du pays, favorable au Chriflianifine, 
s*étoit retiré à Siam pour y chercher 
lin a fyfc. Ulaiflà en mourant , deux fils 
fort jeunes, que les Jé fuites emmene- 
Æent en France, & qui furent élevés 

w college ds Louis le Grande Us y 
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Reçurent le baptême fous les aufinctt 
3 e Louis XIV & de M. le Dauphiiy 
on üls, & furent nommés, l’un Louis 
Daen Rourou ; l’autre Louis Dauphir$ 
Daen Toulalo. 

Celebes ou Macaflar touche, poitf 
infi-dire, aux ifles Molucques m 9 un court 
iajet nous rendit à Temate, d’où j’çus 
jccalîon cTen parcourir un afTez granfl 
îombre, pour m’inftnrire par moi-même 
le ce qu’elles offrent de plus remar¬ 
quables à la curioitté des voyageurs. 
Les principales de cellçs qui peuvent 
être comprifes fous le titre général de 
Molucques , fontlidor, Motir,' Ma- 
chian, Timor, Bachian, Gilolo, Am- 
boine , Ceram , Banda, Sologo fia 
Temate où nous débarquâmes. Cett$ 
demiere eft une des plus renommées , 
quoiqu’elle ne fb»t pas la plus étendue. 
Je loge chez un négociant HoIIandois$ 
fit de ma chambre, fit à l’heure même 
où je vous écris, je découvre une haute 
montagne qui eft au centre de Tille» 
fie dont le Commet offre la vue dun grand 
gouffre qui paroît auifr profond que 
la montagne même. 11 en fort beàur 
coup de fou mêlé d’une fumée claire 
gui s^lçve pn forme de pyramide. 
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volcan eft fur-tout terrible dans le tenu I 
des équinoxes, parce que les vents qui I 
foufflent alors, embraient les matières I 
jcoinhuftibles, & redoublent la vivacité I 
de (es flammes. Ses éruptions iont alors I 
accompagnées de tremblement de terre I 
& d' un bruit furieux ; le foutre qui enI 
fort , ïiiéîé avec, la terre &t les pierres I 
rouges, eft lancé avec rimpétuofiré 1 
d'un boulet de canon, & fe répand en I 
tonqens jufqu’à Gainmalama, capitale de 
Ville, où je fuis préfentement. L’air eft 
infeélé de vapeurs qui corrompent l'eau 
& la rendent mal-faine : cependant la ! 
jnontagne me paroit fertile oc eft toute 
couverte de verdure* 

- La viUe de Gammalama d’où je 
vous écris, eft fituéc fur le bord de 
la mer, & ne contient qu’une grande 
Vue bâtie â l’indienne c’eft-à-dire 


xjue la plupart des édifices font de can¬ 
ines & de to féaux : on y voit les. rui¬ 
nes d’un ancien château que les Efpa- 
imols y avoient conftruit. Le roi de 
Tçmate, ainfi que tous les louverains 
des Moluques, gémit fous l'opprellion 
des fjpllândois qui font tout le corn- 
aperce de ces illes. U eft : visai, quç ces 
£ç>is font-multipliés à l’infini, & qu'au* 
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;cnn d’eux n’eft eh état de fecouer le 
-joug qui les accable. 

Ce qu’on appelle en France Ÿoifeau 
de paradis; en Portugal, Voifeau duJb* 
lui', aux Indes, Voifeau des dieux % 
çft fort commun dans l’iile de Ternate. 
■Cefl une erreur de croire que cet ani¬ 
mal vit de l’air, & qu’il naît fans pieds. 
Ce qui peut avoir donné lieu -à cette 
opinion, ell; l'ufâge où font lesTema- 
tois de les faire fécher au foleil,après leur 
avoir coupé les pattes. Lachaleur reflet-*- 
jant leur peau, fait difparoître les tra- 
■ces de l’inciflon. Ce que l’oiieau de pa¬ 
radis a de plus fingulier, efauie queue 
très-longue ôtiui plumage admirable. 

L’ifle de Ternate & les Molucques*, 
font encore renommées par I'abon** 
dance des doux de girofle & des noix 
de mufeadet, dont les HoHandois font 
•un commerce -prodigieux: L’arbre de 
girofle reflemble au laurier; mais il k 
la tête plis épaifle & les fouilles moins 
larges. Le goût du clou fo trouve dans 
les fouilles, & julques dans le bois. Ses 
fleurs font blanches, & s’aflemblent 
principalement vers. la cime. Chacune 
■d’elles produittmdou iqui d’abord eft 
verdi, enfoqe {jaune rouge, dç 
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enfin d’un bnm foncé. Il pend paf 
une petite queue à une grappe qui cou¬ 
dent ordinairement une grande quan¬ 
tité de doux. On les recueille vers 1 q 
■ sois de Novembre, de la maniéré fui- 
vante. On étend au pied de l'arbre une 
grande toile, apfcès avoir nettoyé la 
place avec beaucoup de loin' : enfûite 
on Jecoue les branches fortement, foit 
en y attachant une corde que l'on tire 
avec effort, foit en les battant avec des 
perches ; ce qui ne fe fait pas fans in¬ 
commoder l'arbre. Majs'il en devient 
plus fertile l'année fuiyaqtç. Après la 
récolte og lave les cloua dans de fcait 
de mer,&£ on les fait fecher en le 
expofârit au foleil ou à la fumée des 
cannes de bambou. On les vend avec 

à 

les queues ; car ces iniiilaires en raznaf- 
fint le tout enfêmble, ne iè donnent 

Î >as la peine de les trier; mais ceux qui 
es achètent, prennent celle de les net¬ 
toyer pour les tranfporter en Europe. 
Les doux .qui reftent aux arbres, après 
qu'on les a îecoués ou battus, y demeu- 
rentluiqirîà la récolte fuivante , & paf- 
fent pour lies, meilleuis , -.parce qu’ils 
font plus forts fie mieux nourris.- Ce- 
ps n d ant iles ^Ho]lndois prpnn ent par 
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choix les plus petits. On ne plante peint 
le girofle; les doux qui vieilli fient fur 
l’arbre, & qiri tombent enfuite, con¬ 
tribuent a (fez k le reproduire. Il ne 
donne pas de fruit avant l'âge de huit 
ans ; oc l'on prétend que là durée 
ordinaire eft d'un fiéde. D eft rare qu'il 
rapporte deux années de fuite avec la 
même abondance ; il n'a une fertilité 
remarquable que de trois en trois ans , 
fie ne croît dans aucun autre lieu du 
inonde qu'aux Molucques. Ce font les 
Chinois qui les premiers ont connu 
le prix de cet arbre. Attirés par l'o¬ 
deur de fon 'fruit, ils en chargèrent 
leurs navires , & en portèrent dans 
les golfes de Perfe &c d’Arabie, d'où 
il s'efl enfiiite répandu en Europe. 
Les Indiens le font confire dans le lu¬ 
cre , le fel ou le vinaigre ; 6c les fem- 
| mes en mâchent pour donner plus de 
douceur à leur haleine. II eft d’une na¬ 
ture fl chaude, que fl l'on met un fàc 
de doux fur un haffîn plein d'eau, çlfe 
diminue confidérablement, fans que la 
qualité du girofle en fôit fenfiblement 
altérée. S’il le trouve un vafe rempli 
d’eau dans l'endroit que le marchand 
a choifi pour le nettoyer, le vafè ie 
I Tome 1K F 
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vüidera en pçu d§ teins par la chaleur 
extraordinaire que les doux répandent 
autour d'eux, Des Hollandois qui ont 
Couvent fait cette expérience, m’ont 
alluré quç la foie delà Chine a la même 
vertu : qu’on la mette dans quelque lieu, 
un pied ou deux au-deffous de la terre, 
& qu'on vÇtle de l’eau lùr le pavé, lç 
lendemain il fera fec, & la foie toute 
imhibée d'eau. Les Chinois emploient 
cette rulè pour donner plus de poids à 
Içur marchandilê. 

Pour revenir au girofle, on prétend 
que les pigepns ramiers qui font en 
grand noinhrë aux Molucques, Cenour* 
pillent 4u relie dç$ doux qui vieillit 
iput fur les arbres, & qu’en les rendant 
avec leur fiente, il en naît des girofliers; 
ç’elt ce qui multiplie fi prodigieufe» 
pient perte- plante , au’pn feroit de 
vains efforts pour la détruire. Quand 
les Portugais fe lurent rendus maîtres 
des Molucquçs,les rois du pays,indignés 

de L la cruauté §ç dp Fuvfolence de 
jette vainqueurs , crurent que, pour s’en 
délivrer , il n’y avojt qu’à brûler ces 
produirions funeftes qui attiroient les 
etrangers dans leurs irfes. Le deTefpoir 
Jçilfq$V I? fw $ fe rpain potfr réduire 
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on cendres tous les girofliers ; mais au 
lieu de la ftérilité qu’ils avoient en vue» 
la cendre mêlée à la terre rendit la 


campagne encore plus féconde. On re¬ 
marque qu’il ne croit ni herbe, ni ver¬ 
dure autour de l’arbre qui produit le 


girofle, parce qu'il attire par là cha¬ 
leur tous les fucs nourriciers qui en¬ 


vironnent les racines. 


L’ifle de Temate & la plupart des 
Molucques ne produifènr ni riz, ni bled» 
ni autres grains propres à faire du pain ; 
mais au defaut ae ces alimens, la nature 
y a fait naître le fagu, efpece de pal¬ 
mier fàuvage. Sa moelle pilée rend 
une farine très-blanche dont on fait 


des efpeces de gâteaux. On fend le 
tronc pour en nrer cette moelle ; un 
maillet de bois fêrt à l’écrafer ; & cette 
défiance » qui fè réduit à - peu - près 
en forme de fciure de bois » Ce pétrit 
comme une pâte de froment. Tout ce 
qui fe vend ici ou s’achete, Ce paye 
avec du fàgiL L’arbre qui le produit, 
seleve de quinze ou vingt pieds ; ion 
fruit eft rond, &C femblable à celui du 
cyprès. En coupant les branches tendre? 
ae U plante, on en fait fortir une li¬ 
queur aélicieufe appellée tuait , qui a 

Fij 
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la blancheur du lait, & qui fert de breu* 
vage aux habitant. Four la recevoir, 
ils attachent un vafe & l’extrémité de 
la branche qui çft coupée, & l’efpacç 
d’une nuit finit pour le remplir. Le nipa, 
Je bambou & le cocotier leur foumiffent 
d’autres boiffous agréables. 

L’origine des Molucquois eft abfolu- 
ment inconnue; on fçait feulement 
que les Arabes y ont introduit le Ma- 
hométifme comme dans la plûpart des 
autres ifles de l’Afie ; mais cette reli¬ 
gion le trouve ici mêlée avec toutes 
les fûperltitions du Paganifme. On parle 
aux Molucques différentes langues ; ce 
qui fait juger que les habitans font un 
mélange de divers peupies ; que les 
Chinois, les Javanois, les Malais & 
les Arabes ont fréquenté ces ifles, & 
que les originaires du pays ont obéi fiic- 
cefiïvement à plufîeurs puifTances étran¬ 
gères dont ils ont pris ôc confervent en¬ 
core les ufâges. En voici un qui m’éveille 
tous les matins quelques heures plu¬ 
tôt que je ne voudrais, & dont je ne 
tire pas le même avantage que ceux 
pour lefquels il efl établi. Il a pour ob¬ 
jet la population ; &c cette coutume eft 
IW$ p£ celles qui s’obfervçnt avec le plus 
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de foin. Dans toutes les villes & dans 
les gros villages, il y a des hommes 
dont l'emploi eft de battre la caUTe 
dans les rues , à la pointe du jour , 
pour éveiller les perfonnés mariées , 
6c les exciter à remplit le devoir con¬ 
jugal- 

Les loix qui concernent les maria-' 
ges aux Molucques, font groflieres &c 
Barbares. Elles permettent la pluralité 
des femmes, fans en fixer le nombre ; 
6c Ton le quitte ri-tot qu’on cefle de 
fe convenir. Auflf ces fortes d'allian- 
ces fe font elles fans beaucoup de cé¬ 
rémonie ; car dés que les parties font 
d’accord, le pere de ta fiancée fait un 
feftin, après lequel les jeunes époux 
confommeitt le mariage. Quand la 
femme quitte fon mari, elle eft obli¬ 
gée de lui rendre les préfens qu'elle 
en a reçus ; elle lui verfe enfùite un 
peu d’eau fur les pieds, pour fe purir 
fier de l'impüreté qu’ils peuvent avoir 
Contraftée enfemble ; & elle le retire 
pour s'engager à un autre dés le len¬ 
demain , s'il' y a quelqu’un qui la re-' 
cherche. Vous jugez bien, Madame, 
qu'avec cette façon de penfer, on en 
ici fort indulgent pour l’adultere ; unir 

F irp 
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femme qui, fur le plus leger prétexte; 
peut fe fëparer de fon mari, a peu de 
choie à craindre de là mauvaifè humeur 
pour'les infidélités dont elle pourrait 
fe rendre coupable. Aufli le fexe eft-il 
ici d’une coqueterie extrême, & d’une 
gaieté, d’un enjouement, qui, joints à 
une figure agréable 8c à beaucoup d'ef- 
prit, en font les délices des étrangers. 
Un François aux Molucques, croit être 
avec des femmes de fon pays. 

Leshabitans de ces ifles, quand ils 
font pris à leur ferment dans les affai¬ 
res importantes, obfsrvent cette céré¬ 
monie : ils mettent de l’eau dans une 
écuelle, y jettent de l’or, de la terre } 
une balle de plomb, y trempent le bout 
d’une épée ou d’une autre arme, 6c 
donnent cette eau à boire à celui qui 
doit faire le ferment, avec des impré¬ 
cations terribles , que tout ce qui a 
touché l’eau confpire à fà perte, s’il 
fe parjure. C’eft fur-tout à Amboine 
que cette pratique eft en ufage ; 6c 
je l’y ai vu obfèrver avec beaucoup 
d’appareil. J’ai fait dans- cette ifle un 
plus long féjour qu’à Temate, parce 
que j’y ai trouvé plus de refïource du 
côté ae l’amufement 8c de la fociété- 
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Les HoDandoisy donnent là loi comme 
: p.ir-tout ailleurs : ils y ont des forts, 

: des palais, des hôpitaux & des égli- 
| fes ou l’office fe fait en langue Flamande 
& en Malais. Mais le Chriltianifiite 
n’y a pas des progrès proportionnés 
au zélé que témoigne la compagnie 
Hollandoife, ni à iadépenfo qu'elle fait 
dans cette vue. EHe entretient des mi 3 


nirtres fcc des maîtres d’école, qui lui 
coûtent fort cher & qui font peu de 
profélytes; ceux même qui fe con¬ 


verti uent , n’ont guères que l’exté* 
rieur dii Chriftiamfmé. Mais ces foi- 


bles rayons de lumière fervent du 
moins a leur donner quelque idée de 
vertu - on leur trouve plus de dou¬ 
ceur & de bonne-foi qu'aux Maho* 
métans & aux Idolâtres ; &c les'Hollan- 
dois prennent plus de confiance à leurs 
engagemens. 

La ville cf Amboiae peut bien avoir 
deux milles de circuit, eny compre¬ 
nant les petites habitations qui l’envi¬ 
ronnent. Ses rues font belles & régu¬ 
lières ; elle eft traverfée de quelques 
canaux fur lefquels on a conflruit des 
ponts ; & fes habitons font un mélange 
de Chrétiens, de Mahométans & d’1- 
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«folâtres. Son territoire eft aujourd’hui 
Fendroit des Molucques le plus fertile en 
girofle ; les Hollandois qui y ont établi 
centre de leur puiflancepour ce genre 
de commerce, ont détruit î»plupart 
des plantations des autres ides. 

Quoiqu'en général, les Molncquois 
iûivent aflez les mêmes u/âges, il y a 
néanmoins dans quelques villes, des 
coutumes & des loix particulières qui 
ne s’obiervent point dans d’autres ; 
e’eft ce que j'ai cru remarquer dam 
Tifle de Sologo. On y punit les larcins 
ordinaires par l’amputation de l’oreille, 
& les vols confidérables rar la perte 
de quatre doigts. L’homicide & l’adid- 
tere entraînent la peine de mort ; mais 
il y a mille moyens de fe fouftraire à 
la rigueur delà loi. La coutume des no¬ 
bles eft d’embaumer leurs morts, & de 
les garder un an dans une caifle, fous 
le toît «le leurs mailons ; ils les enter¬ 
rent enfuite avec beaucoup de pompe. 
Leur deuil conlifltfà fe rafer h tête, 
& à lé pafler dans les bras, dans les 
jambes 5c autour du corps, déj&çercles 
de cannes, qu’on eft obligé de garder 
pdqu’i ce qu’ils tombent d’eux-mê¬ 
mes. Ce peuple reconnoît un Diaui 
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créateur qu'il invoque en fléchiflant 
les genoux, en tenant les mains éle¬ 
vées fur la-tête , & en lui offrant des 
viandes que le prêtre du temple vient 
enlever' lecrettement. Mais en même' 
teins que ces peuples adorent un Être* 
fupréine, ils ont auffi une vénération' 
ünguliere pour le démon. Ils le confiil- 
tent dans toutes leurs affres ; & la* 
puiffance qu*ilslui attribuent, eft encore: 
d’une grande reffouce pour les prêtres.- 
Ce pays releve du roi de Temate 
mais on y compte une infinité devilla-- 
ges qui ont chacun leurs princes parti¬ 
culiers. Ils ne font diftmgués de leurs fu-- 
jets, que par un plus grand nombre de 1 
boucles d’oreilles,Sc un voile d'écorce - 
d’arbre ; car ces peuples vont ordinai-- 
rement nuds. Pour y fuppléer, Us fe- 
peignentfur le corps différentes figures' 
de feuillages de fleurs, qui femblent- 
iiniter le ramage de certaines étoffes. 
Toute rifle* eft remplie de* lieux de* 
proftitution, dérèglement très-rare dans- 
les autres parues de l'Inde. Tous ces- 
petits fouverains font perpétuellement* 
en guerre les uns avec les autres. Ce* 
métier eft pour eux une* efpece de* 
commerce,- pour faire des prifonnieœ 

F 7 
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ou des enclaves,qu’ils vont vendre dans 
d'autres ides. Ils y joignent quelquefois 
jufqu’à leurs propres enfâns ; & s'ils 
peuvent mettre la main Air un purent 
ou Air un ami, ils en font un pareil 
trafic. Quand ils ont tué des ennemis à 
la guerre, ils leur coupent la tête, ôt 
la lufpendent aux milrs de leurs mations. 
Enfin rien n’égale leur grolfiéreté, leur 
férocité, & leur perfidie. 

Les Portugais ont un établilïcment 
à Timor, dans un lieu nommé Lafao^ 
qui eft une aflez bonne place de com¬ 
merce. Les peuples de leur dépen¬ 
dance fontprofeffion du ChriAianifme ; 
mais quoiqu’ils reconnoiilent le roi de 
Portugal pour leur fouverain, ils ne 
veulent relever ni du vice-roi de Gca 
pour le temporel , ni même de Tar- 
chev^ nie de cette ville pour le fpi ri¬ 
tuel : ils le gouvernent félon leurs pro¬ 
pres loix. Il y a d’autres habitans de Tille, 
qui dépendent des Hollandots, & d'au¬ 
tres qui vivent comme des Barbares, 
là ns aucune domination que celle de 
leurs chefs. Ils font A farouches, qu'ils 
malîàcrent fans pitié les étrangers qui 
approchent de leurs habitations ; & ils 
ns ibücnt de leurs inaifonr, qu’armés 
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depées, de javelots, d’arcs & de flè¬ 
ches. La chaflfe ôc la pèche font leur 
unique occupation ; & ceux qui ont 
du goût pour la culture -des terres , 
choififlent le terrcin qu’ils veulent ; car 
les campagnes appartiennent à tout le 
monde. Sans entrer dans aucun détail 
touchant les habiltcmens de ces inlu~ 
laires, je dirai, en général, que les Eu- 
_ ropéens font vêtus A la mode de leurs 
pays ; les Mahométans -comme ceux 
des grandes ifles ; & les Gentils Te 
Contentent le plus fouvent d’un morceau 
de toile dont Us s’enveloppent les 
reins. 

Ce que j’ai vu de plus remarquable 
dans l’iHe de Machian 9 cil un volcan 
qui s’ouvrit vers le milieu duliécle der¬ 
nier. U en iortit des feux qui réduiuft- 
Tent en cendres pluGeurs habitations. 
L’ouverture, telle qu’on la voit aujour¬ 
d’hui , s’étend depuis le: Ibmmet de la 
montagne jufqu’au basayant la forme 
d’un chemin qu’on auroit creulë ex¬ 
près. 

Les peuples qni habitent Tille de 
Gilolo Sc quelques autres dans le 
voifinage, font des Cuvages qui palfent 
leur vie dans des liens déterts, fana 

fvj 
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loix, fans femverains Ô£ fans demeures 
fixes. Ils élifont des chefs auxquels \U 
obéiflent fans lui payer aucun tribut. 
Ils adorent le diable fous des figures 
hideufes ; vous avez vu que c’eft le 
culte ordinaire de tous les Indiens ido¬ 
lâtres. 

L’ifla de Banda &c quelques autres 
qui L’environnent, font les fouis en¬ 
droits du monde où fo trouve la muf- 
cade. 11 y auroit de quoi s’étonner que 
cinq ou fix petites ifles en produifilîent 
une aJTez grande quantité pour en four¬ 
nir à tout l’univers, s’il n’étoit certain 
qu’excepté une montagne qui jette dj 
fou dans Fille de Guanape, il n’y a pas 
un arpent de terre, qui n’en foit tout 
couvert. Cet arbre vient également 
dans les plaines & dans les montagnes, 
& croît prefque par-tout avec une pro* 
digieufo abondance : en tout te.ns (es 
Branches font chargées de. fleurs & de 
fruits. Le mufcadier a la forme du pê¬ 
cher; mais fos feuilles font un peu plus 
courtes & plus rondes. Son écorce eft 
unie, &£ d’un gris obfcur; fes feuilles 
vertes & Iiflees comme celles du poi¬ 
rier, pouflenr deux à deux, far une 
même tige, ôc répandent une odeiff: 
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agréable lorfqu’on les prelTe avec les< 
doigts. Le fruit, dans fa primeur, eft. 
d’un beau verd, ainfi que toute la plan¬ 
te ; mais en mûrifTant, il devient bleu, 
avec quelques nuances d’incarnat, de 
brun & de jaune. Il eft couvert d’un 
brou auffi épais que celui des noix 
communes d’Europe , & qui s’ouvre 1 
naturellement dans fà maturité. îi mon¬ 
tre alors une petite écorce rougeâtre , 
d’une fubftance moëlleufe , appeîlée 
macis , ou JUur de trwfcadc. Elle fert 
d’enveloppe à une coque très-dure, qui' 
renferme lé fruit ou la noix. Ce fruit 
eft neuf mois à fe former ; ôt quand 
on l’a cueilli, on en détache la pre¬ 
mière écorce; on en féparele macis 
qu’on fait fecher au foleil; on étend 
les noix fur des claies, fans les fëparer 
de leurs coques; & on les biffe fé- 
cher, pendant fix femaines , à un feu 
modéré 1 , dans des fburs defHnés à 
cet ufàge. Enfiiite on brife la coque ; 
on en tire la noix ; on la lave dans de. 
Feau de chaux ; fit on la met auffi dans 
des fours pendant pkifteurs femaines.- 
Les habitans de Pifle font* cuire avec 

J 

du fiicre ou du fel la mufeade avec le 
brou-, 6c en compofent une nourriture 
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excellente. Us tirent de Ion fruit une 
huile délicieufe, qui fortifie les nerfs . 
provoque le foinmeil, arrête les fluxion; 
& guérit lés maux d’eftomac. Le macis 
a à-peu-près les mêmes vertus ; mais il 
■eft bien plus agréable dans les faufles 
& dans les ragoûts. De la poudre de 
mufeade ou de macis, mêlée avec de 
l’huile rofat, on fait un onguent fou- 
verain contre les indigefhor». 

fai vu dans Ville de Banda un oifêau 
d’un plumage noir, Sc qui a deux fois 
IagrofTeurd’un cygne. U n’a ni langue, 
ni aile , ni -queue ; St le delTus de la 
tête eft couvert d’une écaille auffl dure 
que celle d’une tortue. Ses jambes font 
longues, fes pieds gros ; & il s'en fert 
pour fâ défenfe, ruant ôc frappant par 
derrière comme un cheval. 

U eft peu de pays où l’extérieur de 
la religion Mahométane s’obferve avec 
autant de ferveur .que dans les ifles de 
Banda. Les habita ns n’entreprennent 
rien fans avoir fait leurs prières aupa¬ 
ravant. Ils n'entrent point dans leurs 
mofquées, qu’ils ne ie fbient lavé les 
pieds ;&quand ils y font, 4s prient Dieu 
avec tant de véhémence , qu'ils font 
entendre à plus de deux cens pas. Ils 
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accompagnent ces oraifons de toutes for¬ 
tes de geftes , de contorfions & de gri¬ 
maces. Ils Ce mettent à genoux, Ce cou¬ 
chent à terre, la frappent de leur tête, 
lèvent les mains 6c les yeux vers le 
ciel, pouffent des foupirs, & ne ceffent 
de remuer les levres pendant toute cette 
cérémonie. Ils choiuffent auffi ces mê¬ 
mes mofquées pour y manger enfom- 
ble ce que chacun y apporte. Un mor¬ 
ceau de fagu 6c un plat de riz font 
toutes les délices de ces repas. Ils tien¬ 
nent encore ces affemblées, ou dans 
les bois, ou dans lès places publiques, 
loit pour y taire de fomblables fenins, 
foi* pour y délibérer des affaires d'état. 
Pendant le repas, on donne aux con¬ 
vives le divemffement d'un combat 
que les nobles font entr’eux avec des 
épées émouffées 6c au fon des inftru- 
mens. 

Les Bandanois font prefque toujours 
en guerre avec leurs voilîns ; 6c parmi 
pluueurs armes en ufâge parmi eux, ils 
ont de petits traits faits en maniéré 
d’hameçons , auxquels ils attachent une 
corde, ils les lancent à l'ennemi avec 
beaucoup d'adreffe, les retirent enfiiite 
avec la corde, 6c amènent par le même 
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moyen ceux qu’ils ont BiefTés. Leur 
coutume eft de ne faire aucun quartier 
aux vaincus. Ils rapportent en trophée, 
au bout d’une pique, les tétés des enne- 
mis tués au combat ; ils les étalent & les 
comptent avec oftentation dans la place 
publique ; & après les avoir fait voir à 
tout le peuplé, ils vont les enterrer dans 
un bois voifin. 

C’eft une chofé afTez ordinaire dans 
Pille de Banda, de voir des perlonnes 
âgées de plus de cent ans. Les femmes 
qui fe trouvent à la-mort de leurs parens, 
le mettent à crier & à pleurer de toutes 
leurs forces, comme fi, par ce moyen, 
elles vouloient rappeller Pâme du dé¬ 
funt ; mais voyant qu'elle ne revient 
point, elles mettent lin à leurs larmes 
& à leurs lànglots. La même cérémo¬ 
nie recommence fur le tombeau du 
mort qu’ils appellent à haute voix ; 
& ils finiflent par allumer des lampe* 
fur fâ fo/Te, autour de laquelle chacun 
lait la priere. 

Les premiers fouveramsqui onf gou¬ 
verné les Molucques, "ont cru dépen¬ 
dre des dieux du pays, jufqu’au teins 
où ils ont abjuré l’idolâtrie pour em- 
braflér le Mahométiûne, On raconte 
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encore mille traits fabuleux, dont on* 
trouve des exemples dans l’origine de 
tous les peuples. L’Alcoran fut annoncé 
dans ces iÛes, vcts la fin du quinzième 
fiécle, peu de tems avant l’arrivée des 
Portugais qui y portèrent l’évangile. Les 
violences qu’ils y commirent, quoique 
condamnées par leur religion , prévin¬ 
rent contre elle l’efprit ae ces infiilai' 
res ; ils préférèrent le culte de Maho¬ 
met à celui de Jefùs-Chrifl, parce que 
ces hommes grofllers jugèrent moins 
de la doft ri ne, que des hommes qui 
la leur eufeignoient. On compte plu*- 
fleurs rois détrônés, enfermés, empoi¬ 
sonnés, parmi les excès de la nation Por¬ 
tugaise aux Mohicques. Je ne parle point 
des villes Saccagées, des hàbitans mafl- 
iâcrés, des perfécutions, des tyrannies 
dont le détail ferait horreur. 

Les Portugais furent à peine établis 
dans ces ides, que les Efpagnols leur en 
difputerent Ta poffeflion. Quelques rois 
du pays accueillirent ces derniers avec 
bonté , 6c leur accordèrent la liberté 
de s’établir dans toutes tes terres de leur 
obéiflance. Alors Us commencèrent â 
partager avec lès Portugais les avan¬ 
tages du. commerce des Mohicques £ 
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'mais la jaloufie ne tarda pas à exciter 
entr’eux une guerce cruelle. Les Espa¬ 
gnols trouvèrent moyen de s'emparer 
peu-à-peu de tout le commerce 9 mai: 
ils Surent eux-mêmes Supplantés par un 
autre peuple plus aftif & plus indu/rrieux. 
Vous entendez^ Madame, que je veux 
parler des Hollandois qui s'établirent , 
félon leur u/àge, iiir les ruines des pre¬ 
miers vainqueurs de ces ides. Les An* 
glois vinrent eniuite leur difputer leurs 
poiTe/fions ; mais ils furent enfin obligés, 
ain/i que les Portugais & les E/}>agnoIs, 
de céder à leurs adverfâires ; &: les 
Hollandois feuîs refterént poflefleurs 
des Molucques. Si-tôt qu’ils s’y virent 
les maîtres, ils difpoferent à leur gré 
dufceptre St delà vie des rois du pays, 
& les retinrent fous un honteux e/clava» 
ge : au/fi n’ont-ils pas encore pu fe conci¬ 
lier l’amitié de ces infulaires, qui conti¬ 
nuent toujours à les regarder comme 
des tyrans. Ce n’eft pas que le fort des 
Molucquois ne /bit peut*être plus heu¬ 
reux qu’il ne l’étoit avant que les Hol- 
landois n’euffent /ait la conquête de 
leurs ifles. La compagnie a augmenté les 
riche/Tes naturelles au territoire , non- 
fêulement en multipliant les plantations 
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de girofle & de mufcade, mais encore 
en y introduifant plufîeurs graines &C 
différentes plantes d’Europe. Ils ont foin 
d’ailleurs d’y apporter tous les ans quan¬ 
tité de Subsistances , & de pourvoir 
abondamment aux befoins des habitans. 

Outre le girofle , la muScade ôc le 
fagu qui ne Se trouvent guère qu’aux 
Molucques, voici d’autres productions 
de ces iûes, que je ne connois que 
par le récit d’un Hollandois qui m'a 
afluré les avoir vérifiées. Il prétend qu'à 
Sologo il croît un arbre dont l’ombre 
cfl mortelle à ceux qui fe couchent 
de/Tous. Mais ce qui rend la chofe mer¬ 
veilleuse, c’eft que cette ombre n’efl 
nuiflble que du côté de l’occident ; car 
Si la perSonne qui commence à fe trou¬ 
ver mal, Se leve incontinent ôc pafle 
vers l'orient, elle ne tarde pas à y ren¬ 
contrer Sa guerifon. Audi, d’un côté , 
l’ombre de cet arbre eft empoiSonnée ; 
& de l’autre, elle eSl un antidote contre 
le venin de la première. 

Les Molucques produisent un autre 
arbre dont le bois eft rouge , brûle 
dans le feu, & jette des étincelles &c 
des flammes Sans fe tonfiimer. Mais en 
le flottant entre les mains, on le réduit 
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en poudre ; & il fe caïïe en le me tant 
fous les dents. 

On voit dans ces ifles des ferpens de 
trente pieds de long, & gros à pro¬ 
portion ; mais ils ne (ont ni dangereux 
ni vénimeux. On allure que lorsqu’ils 
ne trouvent point de nourriture, ils mâ-, 
chent «Pane certaine herbe, 6c vont 
enfùite la dégorger dans la mer. Par 
ce moyen,. 3 $ attirent une quantité de 

E oiffons qui, s étant enyvres de cette 
erbe, nagent fur Teau, & deviennent 
lia proie de ccs ferpens qui s’en repaif- 
fent à leur gré. 

Ce qui doit palier pour un phéno* 
mene des plus extraordinaires dans l’i/le 
de Temate, c 1 eft une plante dont les 
feuilles n'arrivent à leur maturité , que 
pour le transformer en animaux vivans 
qui fe détachent des branches, 6c qui 
volent en l’air fans perdre la couleur 
de la feuille. Leur corps fe forme des 
flbres les plus dures. La tête eft à Pen- 
droit par où la feuille tenoit à Parbre, 
& la queue à Pamre extrémité. Les ailes 
fe font de ce qu’il y a de plus mince 
dans lé relie de la feuille ; & il en fort 
enfin un papillon tout entier. 

Les grandes chaleurs des ifles Moluc- 

a 
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ques placées immédiatement fous la 
ligne, me font delirer le départ d’un vail-' 
feau Efpagnol qui fe difpofe à s’en retour¬ 
ner aux Philippines. Ce fèrauneoccafîon 
favorable de connoître ces ifles célé¬ 
brés, découvertes par le fameux Ma¬ 
gellan , & ainfi nommées en l’honneur 
de Philippe II, lorfque les Efpagnols en 
firent la conquête. Sur tout ce qu’on 
m’a dit ici de ces contrées, je juge » 
Madame, qu’elles fourniront la matière 
d’une Lettre intéreflante. 

Je (bis* &c. 

Dans rifle de Ternate , ce 15 Avril 1743* 
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LETTRE X L V. 

Les Isles Philippines. 

N OUS eûmes à peine quitté le rivage 
de Te mate , qu’une tempête fit* 
rieuiè nous obligea d’abandonner la 
toute de Manille, pour laquelle notre 
vaiflTeau étoit deftiné , & nous jetta fur 
les eûtes de Mindanao, une des plus 
confldérables des ifles Philippines , & ! 
la première en venant des Molucques. 
La capitale, qui porte auffi le nom de 
rifle , n’eft qu’à deux milles de la mer, 
fiir une riviere dont nous gagnâmes 
l’embouchure. Les EJpagnols 11e fon t pas 
fouverains de cette iUe ; elle eft gou¬ 
vernée par un prince Mahométan, qui 
nofe les attaquer ouvertement, parce 
que leur puiflance à-Manille s’étend fur 
la plûpart des autres ifles ; mais quand 
U croit pouvoir leur nuire impunément, 
il efl rare qu’il n’en Jaififle Foccafion. 
Nous étions à peine arrivés, qu’un de 
fes officiers vint à bord, êc mefura notre 
vaUJeau. C'eft un ulàge imité des Chi- 
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no is qui prennent toutes les dimenfîons 
fcc bâtimens, pour (qavoir exactement 
ce qu’ils peuvent contenir. Perfuadé 
que la /àilon nous obligerait de faire 
quelque féjour dans cette ifle, le capi¬ 
taine fe crut intérefle à ménager le 
Sultan, & à fouffrir l’exécution de Tes 
ordres. Il'lui fit même annoncer là vifite 
avec quelques préfens ; fit il voulut bien 
me permettre de l’accompagner dans, 
cette entrevue. Nous fumes conduits à la 
lur-fcr- des flamb iux jufqu’au palais 9 
où nous trouvâmes le monarque, avec 
douze feigneurs de ion confeil t aflîs fur 
de riches tapis. La converûdon fie fit 
en Efpagnol, par le miniftere d’un inter¬ 
prète. Après les premiers complimens, 
il nous ait que notre vaifïêau n’étoit 
point en fïïreté à l’embouchure de la 
riviere, à caufê des vents d’oueft, qui 
dévoient fouffler bientôt avec la demiere 
violence ; il nous confeilla donc de nous 
approcher de la ville. L'avis étoit utile 
effectivement ; mais il cachoit un piège 
encore plus dangereux. Il eft vrai que 
les vents &c les tempêtes ne tardèrent 
pas à fe faire fentir, & que la riviere , 
cpb s’enfloit prodigieufement, amenoit 
4 ç gros ambres flottans, dont tous 
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efforts h*auroient pu garantir notre vaif 
feau ; mais lorfque le tems fut adouci, 
& que nous pensâmes à le radouber, 
nous fûmes extrêmement fupris de le 
trouver à demi-mangé de vers. Heu* 
reulèment qu’il étoit doublé, & que ces i 
infedles n’avoient eu le tems' que de 
percer les premières planches. Rien 
n’eft plus étonnant que la voracité de 
ces animaux ; les habitans iqavent fi 
bien ce qu’ils en ont à craindre , que 
chaque fois qu’ils reviennent de la mer, 
ils tirent leurs bâtimens à fec, en brû¬ 
lent le fond , fie ne les remettent & 

• Rots qu’aprês les avoir foigneulèment 
répares. Les vers qui percent un vaif- 
feau dans l’eau falée , meurent dans 
l’eau douce ; & ceux d’eau douce , 
périffent, au contraire, dans l'eau (âlée ; 
mais les uns 6 c les autres multiplient 
prodigieuièinent dans celle qui ne l’eft 
qu’à pioidé ; 6 c c’eft pour cette raifon 
que notre navire lé trouva plus expole 
en s'approchant de la ville, parce que 
la riviere y eft moins filée qu’à fon 
embouchure. Ces infeftes, que l’on voit 
nagerpar millions, ne font nullepart, 
ni aum gros, ni aufli voraces qu’à Min¬ 
danao. Oa n’en trouve jaùnuâs fort loin 

en 
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en iner. Us font ou dans les baies, ou 
dans l’embouchure des rivières , & tou¬ 
jours à peu de diftance du rivage. Nous 
ouvrîmes alors les yeux Itir la mauvaifè 
foi du monarque , qui avoit envoyé 
un de tes principaux officiers pour s’in¬ 
former du fiiccès de fâ perfidie. Celui-ci 
nous trouva tous occupés à détacher 
les planches de la doublure ; ôc voyant 
par-defTous un fond ferme & foüde, 
il eut l’air fort mécontent. Nous diffi- 
mulâines les rai fons que nous avions 
de l’être nous-mêmes ; & après avoir 
réparé le navire, nous nous dépotâmes 
à partir pour Manille. 

Vous aurez peut-être, Madame, h 
curiofîté de fqavoir quelles furent rocs 
occupations à Mindanao, pendant près 
d’un mois que notre vaiffeau fut arrêta 
par le mauvais teins. Je fis plufieurs 
courtes aux environs de cette capitale, 
6 c ne négligeai aucune occafion de iti’inP 
tniire des mœurs, des loix, des ufages 
6 c des productions du pays. On y fait 
avec les étrangers peu ae commerce 
en denrées ou en marchandées ; mais 
les habitans ont une autre maniéré de 
trafiquer, qui n'eft pas fouvent moins 
lucrative. Dès que nous fûmes arrivés, 
Tope iy % G 
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ces infulaires fe rendirent à bord, & 
nous demandèrent fi quelqu’un de nom 
pvoit beiôin d’un camarade ou d’un; 
pagali. Us entendent par l’un un ami 
familier, 6c parl’autce une intime amie. 
Soit qu’on rpfule ou qu’on accepte cette 
poütefie, on eft obligé de la payer par 
un préfent. Si on fe rend à leur invita* 
tion, ce qui n’arrive que trop fouvent, 
la nouvelle conoiftance fe cultive par 
la même voie. Chaque fois que l’étran¬ 
ger défend à terre, il eft bien reçu 
chez ion camarade ôc chez fa maîtrefle. 
11 y mange , il y couche pour ion ar» 
gent ; 6c l'unique faveur qu’on lui ac¬ 
corde gratis , eft le bétel qui ne lui eil 
point épargné. On efpere que la venu 
de cette plante voluptueufe, en ranimant 
les feux de l’amour, rappellera plis 
fouvent l’étranger, ôc que fes vifites 
multipliées augmenteront le revenu, 
Les femmes du plus haut rang ont la 
liberté de faire le rôle de pagali ; & 
£rès-peu s’en diipenfent. 

Un uiage fingulier à Mindanao, c’eit 
de placer dans les premières chambres 
du palais 6c dans les hôtels des grands, 
des canons montés fur leurs affûts. Ce 
£ûjtiippps font élevés fur des piliers à 
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plus de vingt pieds de haut ; fie l'on y 
monte de la rue par des degrés. Le 
grand efpace vuide, qui fe voit fous cha* 
que édifice, forme une-efpece de halle 
percée à jour, & qui a plus ou moins 
d’étendue, fuivant l’air de magnificence 
qu'on veut donner à la maifori. Les 
pauvres l'environnent d'une cloifbn , 
& y élevent de la volaille, y retirent 
les beftiaux, le fumier, & toutes les 
immondices, comme dans une baflè- 
cour : auffi rien n’eft plus fâle que 
ces demeures, jufqu'au tems des inon¬ 
dations qui emportent une partie de 
ces ordures. 

La plupart des habitans de Mindanao 
font charpentiers; c’eft en effet tout 
ce qu'il importe de fçavoir dans un pays 
où la nourriture 11 e confifte que dans 
un peu de riz & de racines, l’habille¬ 
ment dans un morceau de toile, les 
lits dans une mauvaife natte , les mai- 
fons dans quelques morceaux de bois, 
des joncs & des branches de palmiers. 
La terre leur fort de liège , les feuilles 
d'arbres de plats, les cannes de vafos, 
6c les cocos de taffos ou de gobelets. 

Quatre peuples principaux occu¬ 
pent toute rifle ; & deux religions dif- 

Gij 
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férentes partagent leur créance & leur 
culte. Le Mahomédûne régne fur les 
côtes, ôcl’Idolâtrie, ou plutôt l’Athéiï- 
me, dans l’intérieur du pays. Les Ma- 
hoinétans ne connoi fient guères de leur 
fe&e, que la défenfe de manger du 
porc, la circoncifion, & la liberté d’en¬ 
tretenir plulieurs femmes. Les autre* 
infiilaires, diilnbués en quatre nations, 
font les Mindanaos, les Caragos, les 
Lataos & les Subanos. Les premier! 
patient pour un peuple belliqueux ; les 
d'econds font décriés pour leur perfidie. 
Les troifiemes entendent le commerce; 
& les derniers , qui font comme lot 
vaflaux des trois autres, pafTent pour 
des peuples très-groffiers. Ils bâtifTent 
Jeurs maifons fur des pieux fi élevés, 
qu elles refTemblent à des nids placés au 
haut d’une pique. Ils s’y retirent la nuit 
à l’aide d’une perche qui leur fert d’é¬ 
chelle. Ils aiment les bords des rivières, 
& ne vivent que de leur pêche. Celles 
de ces différentes nations qui habitent 
les montagnes, ont des ufàges plus bar- 
|>ares que les Mahométans. Un fils qui 
racheté Ion pere de la fërvitude, en 
fait fou propre efclave ; les peres, k 
|?lü$ fort? radon, exercçnt pigniç 
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rigueur à l’égard de leurs énfans. Le 
moindre bienfait parmi eux , donne 
droit fur la liberté d'autrui ; & pour la 
faute d’un feul, on réduit toute une fa* 
mille en efclavage. Les crimes qu’ils 
abhorrent, font le vol 6c l’in celle au 
premier degré ; ceux qu’ils tolèrent » 
font la fornication &c l’adultere ; ceux 
qu’ils récomperdent, font le meurtré 
& l’homicide. Ils enferment les incef* 
tueux dans un fac, & les jettent au 
fond de la mer. On nous avoit pris dans 
notre vaifTeau à Mindanao, quelques 
pièces d’étoffes ; & le voleur s’étoit re- 1 
tiré dans les montagnes. Il fut arrête 
quelques jours après ; & le lendemain 
on l’attacha à un poteau, dans une 
fituation qui ne lui permettoit pas de 
remuer les pieds ni les mains, &c qui 
lui tenoit le vifàge directement tourné 
au foleil. Ce tourment, qui livrait tout- 
à-la-fois le criminel à la fureur des 
mouches, & à l’exceffivc chaleur du 
climat, dura jufqu’àu foir ; & il aurait 
été fiiivi d’une mort encore plus bar¬ 
bare, fi nos prières n'euffent appaifé 
la jufbce. A l’egard de l’homicide, celui 
qui fe propofe de le commettre, com¬ 
mence par amaffer une fbmme d’ar- 

■ ■ ■ 
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gent pour fe fouftraire à la vengeance 
des parens de fon ennemi. Après fon 
expédition, il eft mis au rang des bra¬ 
ves , avec le droit de porter le turban 
rouge. Chez les Caragos, il fiait avoir 
tué fept hommes, pour Obtenir cette 
cruelle dilfinftion. 

Les rois Mahométans font exercer 
la juftice par un premier miniftre qui 
a Tous lui d’autres officiers tirés de la 
nobleffe. On la dHUngue ici en diffë 
rentes clafTes, qui ont trouvé le moyen 
de s’affranchir de la dépendance du 
morarque ; fit en général, les fîmples fu- 
jets ont beaucoup à fouflrir de l’op- 
preflion des grands, parce que fauto- 
rité /buveraine efl trop foible pour ré- 
primer leur tyrannie. 

Le fer rail du prince efï rempli* d’une 
multitude de femmes. Celles qui lui 
donnent le premier enfant mâle, a le 
rang de reine. Un de les privilèges eft 
de palier deux nuits de flûte auprès du 
Sultan, lorfqué c’eft fon tour de cou¬ 
cher avec lui; au lieii que les autres 
femmes n’ont qu’une nuit, chacune à 
fon rang. 

Dans quelques repas que nous don¬ 
neront phmeurs feigneurs Mindanayens, 
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Üs firent venir des baladin es qui dan- 
| ferent & chantèrent en notre préfenceV 
Elles n'ont point d'infiniment de mufi*'- 
que 5 6c danfènt terre-à-terre, fans au¬ 
tre mouvement des pieds que pour 
tourner, mais avec des inflexions de' 

, corps très-pénibles. Ces peuples ont de»-. 
! ballets de quarante ou cinquante per- 
Tonnes qui chantent divers couplets 
1 dont la chute eft la même ; 6c k cha¬ 
que refrain elles étendent un pied en 
avant, battent des mains, 6c font de 
grands cris. Leurs feftins d’appareil 
font accompagnés d'un autre fpeâade : 
un homme armé de pied en cap, s'a- - 
vance dans la faite , pouffe des cris 
menaqans en feignant d’attaquer un en-' 
flétrir invifible, s’eicrime du fabre & 
de la Tance', julqii’à ce qu’il ait terraffé 
Ton adverfâire. Quand ce combat eft 
fini, un autre champion paroît 6c fait 
les mêmes bravades. Les plus grands 
feigneurs de Mindanao fe tiennent ho¬ 
norés de jouer cè perfonnage ; 6c le roi 
n’affifle jamais à un repas, fans le ter¬ 
miner par un pareil combat. 

Parmi differentes armes dont ces in- 
fulaires font ufage, ils ont, comme ceux : 
de Bornéo ,-une fârbacane avec laquelle* 

Giv 
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par la feule force du fouffle , ils W 
cent de petites flèches empoifonnées, 
qui caufent infâiblement la mort fl l'on 
n’y remédie fiir le champ. L’expérience 
a fait connoître que l’excrément hu¬ 
main efl le plus fiir remede qu’on puilTe 
y appliquer. I 

J’ai vu à Mindanao, même dans les I 
conditions les plus pauvres, rendre des 
honneurs flnguliers aux cendres des 
personnes mortes. On revêtoit leurs 
corps d’habits neufs ; on les couvrait des 
plus riches toiles ; on plantoit des ar¬ 
bres & des fleurs autour du fépulcre ; 
6c l’on y brûloit des parfums. Il n’y a 
rien que l’on ne làcnfie pour fubvenrr à 
cette dépenfe. S’il eft queflion d'un 
prince, on enferme fon tombeau dans 
un magnifique pavillon, avec de grands 
étendards blancs aux quatre côtés. Mais 
un ufâge que je n’ai encore vu établi 
nulle part, eft celui qui les oblige de 
faire leur cercueil pendant leur vie, & 
de le tenir en vue dans leurs marions, 
pour ne jamais oublier que la condi¬ 
tion humaine les deftine à la mort. 

Les femmes de ce pays font d’une lai¬ 
deur qui leur rend facile la pratique de ta 
cbafteté. Les mariages ne biffent pas de 
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s'ÿ célébrer avec la même pompe, que 
fi ce jour devoit être une grande fête 
pour les maris. Après la célébration , 
l’époufe conferve l’habit blanc qu’elle a 
porté le jour des fiançailles ; St le mari en 
prend un rouge. Les autres cérémonies 
rentrent affez dans ce que je vous 
ai dit ailleurs des mariages Maho- 
métans. 

L’habit dont je viens de parler, coiÿ 
fifte pour les hommes, dans une Am¬ 
ple vefte &c un haut-de-chaulTe. Us 
ont les jambes & les pieds nuds, ôc la 
tète couverte d’un turban. Ils mar¬ 
chent avec fierté , ont pour les 
étrangers beaucoup de politene, &t les 
reçoivent avec firanchite. Mais ils font 
implacables pour leurs ennemis, & capa¬ 
bles d’employer le fer Scie poifon pour 
iâtis&ire leur relTentiment. Les femmes 
portent les cheveux longs , noués & 
pendans par derrière. Elles ont le nez 
fi court, &c fi plat entre les yeux, qu’on 
diftingue à peine cette partie de leur vi- 
âge ; leur front n’a pas non plus d’élé¬ 
vation fenfible ; Sc malgré ces imperfec¬ 
tions qui les rendent fort laides, fur- 
tout aux yeux des Européens, il n’y en 
a peut-être pas une, qui ne leur ait fèrvi 

G v 
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de pagali. Leur habit n’eft qu’une vefte 
comme celle des hommes, avec une 
juppe d'une feule pièce, coufue par les 
deux bouts. 

L’ifle de Mindanao a près de trois 
cens lieues de tour ; & là figure repré¬ 
fente un triangle irrégulier. Le pays eft 
arrofé d’un grand nombre de rivières, 
& coupé par des lacs 6c des baies qui 
entrent fort avant dans les terres. Il 
produit les mêmes fortes d’arbres ôc de 
fhiits, que. les autres ides de ces con¬ 
trées ; on m’a même alluré qu’on y 
trouvoit auffi de la mufcade. Il y a des 
volcans qui fonmiflent beaucoup de fou¬ 
ir e; on pêche de fort greffes perles fur 
les côtes; on dre de l’or des rivières & 
des mines ; & les forêts* offrent une 
grande quantité d’animaux.. 

A la première apparence d’un tems 
calme, nous partîmes de Mindanao, & 
notre navigation lut plus heureuie qu’en 
fortant des Molucques. Audi allâmes- 
nous droit à Manille , fans être obligés 
de relâcher dans aucune des ides voifi- 
nes. Manille eff la plus étendue des 
Philippines: Sa largueur eff inégale ; 
& fa longueur a plus de cent vingt 
fieues. Les Efpagnok la divi/ent en dix 
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ou douze provinces qui, dans leurs lia¬ 
ges 6c leurs productions naturelles, ont 
prefque toutes quelque chofe qui les dit 
tingue. Je vous parlerai d’abord de la 
capitale que je commence déjà à bien 
connottre. Elle eft fituée au fond d’un 
large golfe que la riviere de Bahi 
forme par Ton embouchure, & qui a' 
plus de trente lieues de circuit. Les 
Efpagnols la conquirent vers la fin du' 
feizieme fiécle, l’augmenterent de plu- 
fieurs édifices confidérables, en firent 
h métropole de leurs poflefiions dans' 
ces contrées, 6c lin lai fièrent fon ancien 
nom de Manille. Elle n’aguères qu’une' 
petite lieue de' tour ; mais fes faux- 
ûourgs font vafies, & fes fortifications 
en bon état. Ses mailons , quoique’ 
bafies Ô£ de fimple charpente depuis : 
le rez - de - chauffée julqu’au premier 
étage, tirent afiez d’agrément de leurs 
belles galeries. Ses rues font larges; 
mais on y voit quantité d'édifices rui¬ 
nés parles tremblemens de terre qui y 
font très-fréquens, ainfi que dans les 
autres Philippines 8t aux MolucqueS. 
L’églife cathédrale eft plus remarquable 
par fa grandeur que par fit magnificen¬ 
ce. Le château n’a rien qui le rende 

G vj 
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remarquable. II a la forme triangulaire, 
& eft féparé de la ville par un fo(Té 
profond. Les foules maifons qui ayem 
ici quelque apparence, font celles des i 
Jéfoites. : elles remportent for le palais 
du gouverneur; encore ne font-elles 
pas bien magnifiques. Je parle de l’ex¬ 
térieur foulement ; car il y a dans le cen-, 
tre un cloître foperbe; 6c l’intérieur 
des égides eft tout éclatant de dorures. 
Mais , en général, il n’v a aucune mai- 
fon aucune édifice a ManiHe , qui 
mérite une attention particulière. A 
régard des u/àges du pays, voici à quoi 
fe réduit ce qu’ils peuvent offrir de re¬ 
marquable. Je commence par les éc- 
défiaftiques qui tiennent toujours le 
rang le plus diftingué dans un état Efpa- 
gnoL 

L’égfifo cathédrale eft gouvernée par 
un archevêque 6c trois fuftragans qui 
font les évêques de Zébu, de Cama¬ 
rines 5c de Cagayan. 11 décide non-feu¬ 
lement de toutes les caufos de fon dio- 
céfo, mais encore de celles des autres 
évêchés,paT voie d’appeL Si là fontence 
ne s’accorde point avec la première , 
on eft libre de s’adrefler h l’évêque de 
Canariues, qui eft revêtu d’un pouvoir 
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particulier du faint fiége. Outre ces 
quatre prélats, il y a toujours à Manille 
un évêque titulaire ou un coadjuteur 
qui prend le gouvernement de la pre¬ 
mière églife vacante, afin que tous les 
devoirs foient remplis fans interruption. 
Cette précaution eft néceiïaire , foit 
pour conferver au roi d’Efpagne le 
dr lit de nomination , fbit pour entre¬ 
tenir le bon ordre dans un diocèfe qui 
demeureroit trop long-tems fons paf- 
teur , s’il falloit en frire venir un de 


Madrid. L es évêques 6c le gouverneur 
ont la principale influence dans le choix 
des ecdéfiauiques qui doivent remplir 
les paroilTes fécuheres 6c les bénéfices 
royaux. L’évêque propofe trois fûjets, 
& le gouverneur en choiiit un ; les 
cures defTervies par des réguliers, 
font à la nomination des fùpérieurs de 
Tordre- Tout religieux peut entendre 
la confeffion d'un Indien fans la per- 
zniflion de l’évêque ; mais il a befbin 
des pouvoirs de l’ordinaire, pour con- 
fefier un Efpagnol. On n'a pas man¬ 
qué d’établir ici une cour du faint-office, 
mais moins rigoureufe qu’à Goa. C’eft 
le tribunal du Méxique qui nomme le 
grand inqqtfteurdc Manille. 



ï;8 Les Islës 

Les Jéfuites enleignfcnt ici les huma- 
ni tés, la philofophie &c la théclogie ; 
ils prennent des penlîonnaires, 6c con¬ 
fèrent les degrés de maître-ès-arts St 
de do&eur. Les Dominicains y ont auÆ 
des collèges ; on y profeffe les memes 
Iciences ; on y prend les mêmes degrés. 
Il y a, outre cela, des fondations utiles 
pour les pauvres orphelines, des hôpi¬ 
taux pour les malades, des maifons de 
pénitence pour les femmes de mauvaife 
vie ou celles qui font féparées de leurs 
maris ; ce qui eft regardé ici du même 
œil; & c’eft le roi d'Efpagne qui eft 
chargé de l'entretien & de la lubnuance 
de tous les eccléfiaftiques, depuis l'arche¬ 
vêque , ju/qu’aux religieux de S. Fran¬ 
çois. Ce prince fournit auffi de l’huile 
pour les lampes & du vin pour les 
me/Tes , à toutes les ifles des Philip¬ 
pines. 

Toute la pui/Tance féculiere eft en¬ 
tre les mains d'un gouverneur 6c d’un 
tribunal fouverain auquel il préfide. On 
y reçoit l'appel des fèntences rendues 
dans les aurres villes, ôc les plaintes 
portées contre les gens d’églife accu- 
fés de quelques violences. Le gouver¬ 
neur , dont l’office dure huit ans, a le 
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commandement des armes, difpofe a es 
emplois militaires, diltribue les terres 
aux Efpagnols, les érige en feigneuries f . 
& nomme les commandans des pro¬ 
vinces.- Cet officier ne eonnoît pref- 
qu aucunes bornes dans le pouvoir qui 
lui eft confié. La vice - royauté des 
Indes à Goa , ne procure ni autant 
d’honneur, ni autant de facilité de s’en¬ 
richir, qu’en a le gouverneur de Ma¬ 
nille. Pendant tout le tems de ion ad- 
miniflration , perforine n’eft en droit 
de rechercher fa conduite ; mais fi-tôt 
qu’il eft hors d’exercice, chaque par- 
tidier peut porter des plaintes à fon 
fuccefTeur, durant l’efpace de foixante 
jours. S’il s’eft rendu coupable de vexa¬ 
tion ou d’autres fautes, dont il ne prévoir 
pas pouvoir fe juftifier, il s’efforce de 
féduire le nouveau gouverneur à force 
d’argent ; & il eft rare que ce dernier y 
refifte. On m’a affiné que ces fortes 
d’accufâûons valent au moins cent mille 
écus à celui qui fiiccede, 6c que le pré- 
déceffeur eft obligé de les tenir prêts , 
pour fe mettre à l’abri d’un traitement 
plus rigoureux. 

Les Efpagnols , toujours magnifi¬ 
ques dans leurs exprefüons, donnent 
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le titre d 'altcjji aux confeillers a/Teitf-P 
blés qui composent la cour fouverainr, I 
Ces officiers ne changent point ; ils ont! 
de gros appointemens ; 8c fi le gouver-1 
neur meurt, c’eft le plus ancien qui! 
le remplace, en attendant que le (uccef-1 
feur Coït nommé. I 

Les habitans de Manille font nés de tant I 
de nations ôc d’unions différentes, quiU 
fallu inventer une foule de noms bizarres 
pour les diftinguer. On appelle Créole, 
celui qui eft né d’un Efpagnol 6t d’une 
Américaine, ou d’un Américain 6c d’une 
femme Efpagnole. Le Métif vient d’un 
Efpagnol 6c d’une Indienne ; le Caf- 
tice , d’un Métif ôc d’une Métive ; le 
Quarteron , d'un Noir & d’une Efpa¬ 
gnole ; le Mulâtre , d’une femme Noire 
ôc d’un Blanc ; 1 e'Grifo , d’une Noire 
8c d’un Mulâtre ; le Sambo , d’une Mu¬ 
lâtre ôc d’un Indien ; 6c le Cabra , d’une 
Indienne 6c d’un Sambo. 

Les femmes de qualité font vêtues à 
FEfpagnole ; ôc celles du commun,com¬ 
me on l’eft à Mindanao. Les Efpagnol? 
ri’ont rien changé au vêtement de leur 
pays ; mais ils ont pris l’ufâge des hautes 
fàndales de bois, dans la crainte des gran¬ 
des pluies. S’ils fout riches, ils font 
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porter par un domestique un large para- 
fol pour les garantir du foleil ; les femmes 
ont pour voiture, des filets comme ceux 
dont je vous ai'parlé dans ma fécondé 
Lettre fur Goa. 

Parmi les différens fauxbourgs de 
Manille, il y en a un qui n'eft habité 
que par des marchands 6c des arti- 
fans Chinois, appelles San-lcys , en¬ 
tre les mains defquels eft tout le bien 
des Efpagnols. Ceux-ci leur abandon¬ 
nent le foin de le faire valoir, 6c dé¬ 
daignent toute efpece de commerce. 
Les Sangleys font gouvernés par des 
officiers Efpagnols , à qui ils Sont obli¬ 
gés de payer des Tommes considéra¬ 
bles , outre les impôts que leve Sur eux 
le roi d’Efpaene. Ils achètent jufqu’à 
lapermiffion de jouer entr’eux dais cer¬ 
tains te ms de Tannée. Ils ont un jeu ap- 
pellé métoua : c’eft à-peu-près ce qu’efl 
chez nous le pair ou non : on met une 
quantité de petite monnoie en un mon¬ 
ceau ; 6c elle eft pour celui qui devine. 
Ceux qui tiennent le jeu, font Si adroits, 
qu'on dit qu'à la feule infpeâion ils 
connoiffent le nombre. Pour pouvoir 
le jouer pendant quelques jours feule¬ 
ment , à la nouvelle année, on exige. 
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d’eux prés de deux mille écus. Onl 
craint qu'en le leur permettant pim | 
ïong-tems, après avoir perdu leur ar-1 
gent, üs n'engagent celui d’autrui. Les I 
Efpagnols tiennent ces Chinois très-rw I 
goureufement dans le devoir , & ne 1 
leur permettent ni de palTer la nuit dans I 
les maiïbns des Chrétiens, ni de IaiiTer ' 
leurs boutiques fans lumière, de peur 
que profitant de l’obfcurité, ils ne fë 
livrent à un vice abominable , trop 
ordinaire chez cette nation. On en 
compte près de trois mille dans ce 
fauxbourg, & une fois autant dans les 
autres quartiers de la colonie Efpa- 
gnole. Leur nombre étoit autrefois 
d'environ quarante mille ; mais une 
confpiradûu qu’ils formèrent contre 
la ville de Manille, dont ils penferent 
fe rendre maîtres au commencement 
du dernier fiécle, en fit périr la plus 
grande partie, &C attira d’Efpagne des 
ordres ieveres, qui les chafTerent pour 
jamais de cette ifle. Malgré la rigueur 
de ce baniflement, on les y a toujours 
tolérés, àcaufedes fervicesqu’ils ren¬ 
dent aux Elpagnols. Lorfqu’ils arrivent, 
ils fe tiennent cachés pendant quelques 
mois ; enfuite l’habitude de les voir, 
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fait fermer les yeic: fur cette contra¬ 
vention. 

La baie fur laquelle efl fi tuée la 
ville de Manille, offre, à trois lieues de 
capitale, un fort bon port qui fe 
nomme Cavité. Il efl en demi-cercle ; 
& les navires y font par-tout à l’abri des 
vents. Il efl fortifié d un bon château, 
dans lequel fe trouve l’arcenal. On y 
confinât de très-gros vaiffeaux ; ôc 
deux ou trois cens Indiens font con- 
! tinuellement occupés à ce travail. 

La fituation de Manille efl des plus 
avantageufes pour le commerce de la 
[ Chine, du Japon, de Bornéo 6c des 
Molucques. On y voit venir tous les- 
ans quantité de vaiffeaux de ces dif¬ 
ferentes contrées ; ôc le concours des. 
étrangers y efl fi grand, fur-tout àù 
l’arrivée des flottes Chinoifes , qu’on 
en compte communément douze à 
treize mille, dont la plupart font logés 
fous des tentes. L’argent du Pérou 
&c de la nouvelle Efpagne y abonde 
du côté de l’Occident ; l’Orient y en¬ 
voie les diamans de Golconde, la catv 
nelle de Ceylan, le poivre de Java, 
le girofle ÔC la mufeade des Moluc¬ 
ques , les perles 6c les tapis de Perfe, 
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les étoffes de foie de Bengale, le cam¬ 
phre de Bornéo, l’ivoire de Camboy?, 
le mute de Boutan. Un tel lieu, dans 
les mains d'une nation plus attive & 
plus laborieufe, deviendrait peut-être 
le plus riche entrepôt de l’univers. Le] 
principal Commerce de Manille e(l 
avec le Mexique ; elle y envoie tous i 
les ans quantité de marchandées, tel¬ 
les que des épiceries ôc des toiles de 
l’Inde, des loieries & des porcelaines de 
la Chine. Le retour eft en mercerie, 
fin bijoux d’Europe, en vins d’Efpa- 
gne, & lur-tout en lingots d’or fit 
d’argent , fur le/quels le bénéfice eÛ 
de quatre pour ttn. Mais ce négoce 
n’eft pas permis à tous les Efpagnols 
des Philippines ; divers réglemens les 
reftreignent à quelques perionnes : les 
mailbns religeufes ont droit de char¬ 
ger un certain nombre de ballots pont 
l’entretien des mifliionnaires ; & s’ils 
ne veulent pas faire ce trafic par eux- 
mêmes , il leur eft libre de tranfporter 
ce droit à des négocians; mais la 
plfipart arment mieux l'exercer, dans la 
vue d’un gain plus Confidérable ; & 
c’eft ce qui a répandu parmi cer¬ 
tains religieux 3 cet elprit de commerce 
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fi oppofé à celui de Içur état, fi fou- 
vent défendu par toutes le$ Ipix civiles 
St canoniques. 

L’ifle de Manille, aiÿfi que les au* 
très Philippines, eft fort fuiette aux trçm- 
Jjleraçns de terre. Il y en eut un (i 
violent dans c.ette capitale, en 1645, 
que le tiers do la ville fat rerçverfé, 
St que trois mille perfonnes relièrent 
enfevelies fous les ruines des mailons, 
On a vu des montagnes de fille en¬ 
tièrement applaties par de pareilles lç- 
coulTeSc Les volcans, dont le pays eût 
rempli, & qui vomilfent continuelle¬ 
ment des flammes, tendent ces aç- 
çidens très - fréquent, On remarque 
comme une propriété particulière à ce 
pays, gue Ips orages y commencent par 
la pluie les éclairs, & que le tonnerç 
pe s’y lait entendre que quand il a celTç 
de pleuvoir. On obferve encore que 
dans ce climat, les Européens ne font pas 
fujets à la vermine, quelque mal-propres 
que foient leurs habits, tandis que les 
Indiens en font çouvçrts, Il tombe ici 
toutes lçs nuits une rofée fi abondante, 
qu'en fecouant les arbres, la terre elt 
trempée comme s'il avoit plu à verfe, 
ï-es habitai» du pays n’en lont point 
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incommodés, & vivent três-long-tentr, 
mais la plûpart des Européens s’en 
trouvent fort mal. On ne dort & l’on 
ne mange poftit à Manille, fans être 
tout mouillé de lueur. La chaleur ell 
moins grande dans les lieux ouverts: 
aulïi les perfonnes riches ont elles tou¬ 
tes des maifons de campagne où 
elles patient pluiieurs mois ae l’an¬ 
née. 

Je vous ai dit que cette ifle le divife 
en pluiieurs provinces, qui, propor¬ 
tions gardées, font gouvernées connue 
la capitale. Celle de Camarines of¬ 
fre un volcan que l’on apperçoit de 
fort loin, en venant de la nouvelle 
E/pagne. On y trouve auflï plufieurs 
fources d’eau chaude, Sc une , entre 
autres , qui a la vertu de pétrifier les 
matières les plus molles, telles que les 
feuilles, 6c des morceaux d’étolTes que 
l’on y jette. La province de Bahi tire 
Ion nom d’un grand lac, qui a trente 
lieues de circuit, &c dont l’eau eA fort 
douce, tandis qu’à peu de diltance de¬ 
là , il y en a un autre plus petit & rem¬ 
pli d’eau lalée. On trouve fur les bords 
du grand lac pluiieurs maiions de 
Jéiiiites, d’AuguAins 6c de Cordeliers 
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qui y font l’office de curés. La pêche 
y eu toujours abondante, quoique dan- 
gereufe, par le grand nombre de cro¬ 
codiles qui font également la guerre 
aux hommes 6c aux animaux. On 
ny voit pas moins de ces poifTons 
qui fe nomment Iples ; 6c ces deux 
efpeces de monftres fe battent entr’eux 
avec une extrême furie. Le dernier, 
trouvant fon ennemi couvert d’écaillgs 
qui parent les coups de fa pointe, 
plonge, le frappe au ventre, 8c le 
tue pour l’ordinaire. L’arme naturelle 
qui lui a fait donner le nom qu’il porte, 
a jufqu’à quatre pieds de longueur, 
avec une bordure de dents auffi poin¬ 
tues que des doux ; 6c réunifiant ai.ui 
les qualités d’une fcie & d’une épée, 
elle perce, elle coupe 6c déchire du 
même coup. 

11 y a aux environs du petit lac , 
une infinité de chauves - fouris qui 
pendent des arbres , attachées les 
unes aux autres, comme fi elles étoient 
enfilées. Sur le foir elles fè détachent v 
prennent leur vol en troupe, & vont 
chercher leur nourriture dans les bois 
voifins. Elles font quelquefois en fi 
grand nombre ôt fi ferrées, qu’ellçs 
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obicurciflent Pair avec leurs ailes qui 
ont jufqu'à fîx palmes d’étendue. Elles 
fçavent difcernçr au travers de l’épaif- 
feur des bois, les arbres dont les fruits 
font les plus. mûrs ; elles les dévorent 
pendant toute la nuit, avec un bruit 
qui fe fait entendre d’une demie-lieue; 
ôc quand le jour eft prêt à paroître, 
elles regagnent leurs retraites. Les In¬ 
diens leur font une chaffe continuelle, 
foit pour empêcher qu’elles ne caillent 
du dégât dans kurs jardins, foit pour 
le nourrir de leur chair qu'ils trouvent 
très-délicat?» Ils en ont autant qu'ils 
veulent ; car d'un coup de flèche ils 
en abbattent plufleurs. On tire de leurs 
çxcrémens une fort? de iàlpétre. Dans 
le voiflnage de ces deux lacs ou ren¬ 
contre une fource dont les eaux font 
brûlantes, &t qui exhale une fumée 
aufli épaifle que celle d’une foumaife. 
£lle forme un grand ruifleau qui com* 
m.nnique une chaleur extraordinaire 
aux lieux qu’il parcourt; 6 c quoique 
cette eau foit minérale, elle eft ex¬ 
cellente à boire lojfquelle eft refroidie. 
Ce font des religieux qui ont la garde 
de ces bains ; ony avoit fondé un hôpi¬ 
tal qu’ils ont lailîe dépérir» 

Après 
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Après avoir parcouru les principa¬ 
les nrovinoes de Manille, je formai 
le cfellêin de vifiter d'autres illes, à 
mefure que Toccafion s'en prélênte» 
roit. La plus favorable eft de sattaci.er 
à quelques Jélmtes millionnaires, fie 
de les liiivre dans leurs courfes apos¬ 
toliques. On eft par-là plus à portée 
de connoitre l'intérieur du pays, 6 c les 
mœuis ruftiques 6 c làuvages des habi- 
tans qui ont pour ces religieux une at*> 
tachement oc une confiance làns bor¬ 
nes. Un de ces peres m'ayant permis 
de l'accompagner, nous partîmes de 
Manille dans un petit bâtiment que 
nous lit donner le gouverneur. Trois 
Efpagnols 6 c quelques Indiens convertis 
Se joignirent à nous ; 6 c nous nous em¬ 
barquâmes au nombre de dix, dans l’in* 
tention de nous arrêter dans les endroits 
les plus remarquables de ces ifles. Nous 
prunes notre route par Mindoro, d'où 
allant au fud-eft, nous découvrîmes 
Tille de Paiagua, dont une partie ap¬ 
partient aux Elpagnols , 6c l’autre au 
roi de Bornéo. Ils y ont chacun un 
gouverneur , qui , lorlqu'ils . traitent 
enfemble de quelques affaires, termi¬ 
nent leur conférence de la .maniéré 
Tome IV. H 
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Suivante. Le gouverneur de Bornéo 
cire de Ton bras une goutte de fang 
qu’il met -dans tui -verre de vin, & le 
préfente au gouverneur Elpagnol pour 
cimenter leur amitié. Celui-ci le boit, 
fe tire du &ng à Ion tour, & obferve 
en tout k même cérémonie. Il y a à 
Paragua, même parmi les Chrétiens, 
une autre coutume barbare que les 
millionnaires n’ont jamais pu abolir. 
-Si un eniant vient au monde aveugle 
boiteux , eftropié, ou avec quelque 
autre défe&uohté qui l’empêche de 
travailler, ils le mettent tout vivant 
dans le tronc d’un arbre, & l’enter¬ 
rent ainli comme inutile à lès parens & 
à la lociété. 

Quand nous quittâmes l'ifle de Pa¬ 
ragua, les Calamianes le préfenterem 
au nord-oueft ; les ifles de Cuyo font 
partie du même gouvernement. Pa- 
nay eft une des plus peuplées des 
Philippines. L’agilité des (àuvages qui 
habitent fes montagnes, eft fl grande, 
qu’ils prennent à la courfe les lângliers 
& les cerfs qui fe trouvent en abon¬ 
dance dans le pays. Ils les mangent 
cruds, rangés autour de l'animal, & 
acharnés à leur proie comme des vau- 
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tours. Les Efpagnols alTurent que, lors¬ 
qu'il tonne dans cette ifle, au lieu 
de foudre » il y tombe de pentes croix 
de pierres d’un verd noirâtre , aux¬ 
quelles ils attribuent de grandes ver¬ 
tus. J’en ai vu entre leurs mains ; & 
j’ai ri de leur 'crédulité : ce font de 
petite» pierres qu’on a taillées dans 
cette forme, & dont les prêtres & les 
moines tâchent de tirer profit : il y a 
dans l’ifle , des Auguftins & des Jé- 
fuites. Ceux - ci font auffi établis 
dans l’ifle des Negres, voifine de celle 
de Zébu. C’eft dans cette demiere 
que Magellan & des officiers Efpa- 
gnols furent maiTacrés par les Indiens. 
Cet habile navigateur ayant fait la dé¬ 
couverte des Philippines, l’ifle de Zébu 
fut la première qui le reçut. Le roi 
du pays, qui n’avoit Autre vue que 
de l’engager à prendre fa défenfe con¬ 
tre quelques petits princes voifins, 
leur fit toutes fortes de careffes, & 
pouffa la complaifânce jufqu’à -embraf- 
fer le ChrifHanifme. Mais lorfqu’il eut 
vaincu fes ennemis, & qu’il n’eut plus 
befoin du fecours des Efpagnols , il 
forma la réfolution de faire périr des 
hâtes que leur puiffance rendoit re- 
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doutables. Il invita à un grand fctll.i 
Magellan 6c plulieurs officiers de ij 
flotte, 6c les lit égorger à la fin du rep s, 
En quittant îifle de Zébu , nirjs 
rencontrâmes celle de Bohol, Dç-là 
remontant vers le nord, nous abordâ¬ 
mes aux ides de Leith 6c de Samar, 
qui produifent la plante faineufe que 
les Efpagnols appellent le fruit ou k 
fève de S. Ignace , parce qu'on en doit 
la découverte aux Jéfuites. Elle naît 
en arbrifleau rçmpant comme le lierre, 
6c s’attache à quelque arbre voilîn. 
Ses fleurs reflemblent à celles du gre¬ 
nadier ; 6c fon fruit, qui parvient quel* 
quefois â là groflçur du melon , a la 
peau unie 6c bleuâtre. Il renferme dix 
pu douze noyaux ou pépins, de la 

S ofleur d'une noiiêtte, verds 8c jaunes, 
ans leur n^urité ils tombent d’eux-; 
mêmes. Ils ont la forme triangulaire, 
6c font durs 8c acides. De ces pépins 
broyés 6c mêlés dans l’eau ou dans 
le vin , on tire un puiflant .antidote 
contre plulieurs poifons, 6c Un remede 
admirable contre plulieurs maladies, 
Les Hollandoisde Batavia,qui en avoient 
quelque connoiflânce, payoient d'a- 
hord une pi ftqlç pour un de çes fruits; 
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Les Espagnols qui font extrêmement' 
crédules , racontent de cette plante, 
les chofes les plus lingulieres. il pré¬ 
tendent qu’en en portant fur foi, non- 
feulement on ne fera point incommodé 
du poifon le plus fubtil, mais qu’il nuira 
même à cekü qui vouloit nous le don¬ 
ner. Un millionnaire m’a dit avoir 
trouvé dans fon jardin deux Indiens 
qui étoient venus pour l’empoifonner : 
heureufement qu’il avoit dans là poche 
quelques noyaux de cet antidote. A leur 
approche ces deux hommes tombèrent 
en foiblelfe ; & comme on s’informoit 
de la caufc de cet accident, on leur' 
trouva des herbes veniineufes dont ils 
forent les viéHmes eux-mêmes, par la 
vertu de cette plante merveilleule. C’é- 
toit beaucoup pour un millionnaire, de 
n’avoir pas recours à un vrai miracle 
pour expliquer ce châtiment. Quoi qu’il 
en foit, il eft certain que ce fouit lait 
vomir le poifon qu’on auroit avalé ; qu’il 
eft fouverain contre les coliques, les 
maladies d’entrailles, les diarrhées , les 
<naux d’eftomac, les lièvres opiniâtres , 
les accouchemens difficiles, ôcc. 

De fille de Samar , où il croît en 
abondance, nous palïames dans celles 

Hiij 
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de Masbate , de Ticao, de Marindu- 
que ; & après avoir fait le tour de 
Manille, nous vînmes débarquer au port 
de Cavité. 

J’ai trouvé trois fortes de peuples en 
parcourant toutes ces contrées ; les 
montagnards originaires de ces jfles, 
les différentes colonies Indiennes qui y 
font arrivées en divers tems, &c les 
EJpagnols qui en ont fait la conquête. 
Ces derniers ont gardé leur maniéré 
*de vivre Européenne. A l’égard des 
montagnards, ils ont fi peu de com¬ 
merce avec les EfpagnolV, qu’il ne fl 
guéres poflible de fè procurer des lumiè¬ 
res fur leur genre de vie; On fijait, 
en général, qu’elle diffère peu de celle 
des animaux. Us n’ont point .de. demeu¬ 
res fixes, vivent de fruit & des racines 
qu’ils trouvent dans les bois, & de la 
viande des animaux qu’ils prennent à la 
chaffe. Us mangent des finges, des fer- 
pens &c des rats ; & quand Us ont épuifé 
toutes les fbbfiflatiices {fini canton, ils 
vont en chercher dans un autre. Leur 
vêtement eft un morceau d’écorce d’ar¬ 
bre au- milieu dit corps ; comme celui 
des femmes eft une toile avec quel¬ 
ques. braüèlets de joncs ôc de eau» 
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nés. Cette race de fauvages n’a ni loi 
ni autre gouvernement que celui de I 3 
parenté ; chacun obéit au chef de (a 
famille. Les femmes portent leurs en- 1 
fans dans des befaces d’écorce , ou liés. 
autour d’elles. Ils dorment dans tous les 
lieux où la nuit les furprend ; 6c leur pa£ 
fion va fi loin pour la liberté , que les 
habibitans d’une montagne ne permet* 
tenr pas à ceux d’une autre de mettre le 
pied fur leur terrein. Cette indépendance 
mutuelle excite entr’eux de fanglames 
guerres. On a fait jufqu’ici de vains 
efforts pour les afTujettir ; ils ont telle¬ 
ment en horreur la domination Efpa- 
gnôle, qu’ils maflacrent fans pitié tous 
ceux de cette nation qu’ils rencontrent. 
Lorfqu’ils peuvent en tuer un, ils font 
pendant trois jours des réjouiflances ex¬ 
traordinaires,boivent tour-à-tour dans 
le crâne de leur ennemi. Leurs armes 
font l’arc 8t les flèches dont ils ein* 
poifonnent la pointe, & qu’ils percent 
à l'extrémité , afin qu’elles fe rompent 
dans la plaie. Je tiens tous, ces details 
des millionnaires. La. feule trace de 
religion qu’ils ayent apperçue parmi ces 
peuples, eft une pierre ronde, ou un 
tronc d’arbre, pour lefquels ils marquent 

Hiv 
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une forte de vénération. La couleur de 
leur vifàge eft celle des Ethiopiens ; & 
pluiîeurs ont les cheveux aufli crépus 
que les Negres. Dans toutes les ifles où 
cette race domine, les EfpagnoU ne 
font maîtres que des côteï; encore ne 
les poflcdent-tls pas toutes. Dans Ville 
de Manille même, ces lâuvages occu¬ 
pent tout l'intérieur : l’épaMTeur des bois 
îeroit foule, capable de les défendre cou* 
tre les plus fortes années. 

. Ces ifles font encore habitées par 
d'autres nations dont l'origine-eft plus 
moderne. On croit que les unes y font 
venues de Malaca, les autres de Sumatra^ 
de Bornéo, de MacafTar, & des autre* 
Ifles de l’océan indien. Ces peuples 
jouiftoient de la plus -riche portion 
des Philippines avant l’arrivée des Es¬ 
pagnols ; & quoiqu'ils ayent prefque 
tous fubi le joug de ces conquérans, 
ils ne laiflTent pas de Ce gouverner par 
leurs propres loix. Une des premières 
eft de refpefter & d’honorerles auteurs 
de leurs jours. Toutes les affaires font 
jugées par le chef de la peuplade, aflïflé 
du coiueil des anciens. Dans les caufes 
civiles on appelle les parties; on s’ef¬ 
force l!è les accommoder ; & fi Ton 
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n’y réuflit pas , on les fait jurer de s'en 
tenir à la feutence du juge ; après quoi 
on écoute la dépofition des témoins. 
Si les preuves font égales, on partage 
le différend. Si l’un des prétendans fe 
plaint, le juge s’attribue la moitié de 
l’objet contefté ; le refte fe divife 
entre la partie adverfê & les témoins. 
Dans les procès criminels, on ne pro¬ 
nonce point de fentence de mort par 
autorité publique. Si le coupable eft 
pauvre St manque d’argent pour faris- 
feire la partie offenfée, le chef & les 
principaux de la peuplade l’attachent 
a un pilier, St le font mourir à coups 
de lances. Mais ii le mort eft un des 
notables, toute & parenté fait la guerre 
à celle du meurtrier, jufqu’au jour où 
quelque médiateur propofe pour dé¬ 
dommagement une certaine quantité 
d’or, dont la moitié fe donne aux pau¬ 
vres , St l’autre à la femme, aux enfans, 
ou aux parens du défunt. 

Pour découvrir l’auteur d’un larcin 
fecret, on oblige toutes les perfonnes 
foupçonnées de mettre quelque choie 
fous .un drap, afin de fournir au voleuf 
J’occalion de reftituer fans honte. Si 
cette tentative ne réuflit point, on a 

Hv 
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recours à deux épreuves. La première- 
e(l d’obliger les accufés ÿ fe plonger 
dans une riviere : celui qui fort le prer 
mier de l'eau, eft cenfé coupable; aoù 
il arrive que plufieurs Te noyent par la 
crainte du châtiment. L'autre épreuve 
eft d’enfoncer la main dans une chau¬ 
dière bouillante, pour en tirer une pierre; 
celui qui refiife de s’y foumettre, paye 
l’équivalent du vol.- 

Ces peuples font fî adonnés à la 
volupté . r quiln’eftpas de femme, ma¬ 
riée ou non., qui n’ait des intrigues, fi 
on peut appeller ainfi une profefiion 
ouverte ftt un libre exercice d’incon¬ 
tinence. L’adultere eft traité comme 
Hiomicide ; on le punit en condamnant 
le coupable à une fornme fixée par les 
.anciens de 1»peupladeavec cette cir- 
conftance particulière, que le mari eft 
obligé de reprendre fa femme , & que 
le deshonneur cefledès qu’on a donné 
lè prix convenu. Il nV a pas de com- 
pan&tiorr pour l’incefte-, qui eft. tou¬ 
jours puni rigpureufement. 

Non-feulement les femmes n’âppor- 
rent point de dot en fe manant ; mais 
téuT'. famille *■ tige une fomme d’argent 
pour ks livrer à leur, époux. Les frais 
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de la nôce font exceflifs : on frit d’a¬ 
bord payer au mari l’entrée de la mai- 
ion ; puis la liberté de parler à fà femme r - 
enfuite celle de manger Sx de boire avec 
elle ; & enfin le droit de confommer le 
mariage. On ne permet point ici l’ufàgé 
de la polygaipie; mais fi le mari n’a 
point d’enfans dç fon époufo légitime , 
il peut, avec fon confentement, avoir 
commerce avec une efolave. 

Je ne connoîs pas d’exemple d’une 
coutume aufli barbare,que celle qui s’é~ 
toit établie dans ces ifles, Sx dont, à 
la vérité r il ne refie plus aucune trace 
depuis l'arrivée des Efpagnols. Des offi¬ 
cier s publics étoient payés fort chère¬ 
ment pour ôter la virginité aux filles 
la première nuit de leurs noces, parce 
qu’elle étoit regardée comme un obfta- 
de aux plailirs du mari. Ceux-ci fonr 
encore fi peu délicats , qu’ils s’affligent 
d’époufer des femmes a l’épreuve de- 
tout fôupçon ; ils infèrent de - là, qu# 
n'ayant été defirées de perfonne , elles ; 
doivent avoir quelques défauts qui- les- 
rendent peu aimables. 

La nonlefTe n’efi point ici une difirnc^ 
don héréditaire^ on ne l'acquiert que: 
par la force ou par l’induftrie , c’efi-i^ 

ïtvji 
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dite, en excellant dans quelque pro- 
feffion. Les hommes font de beaux 
ouvrages de cannes y 5c de petites pièces 
d'orfèvrerie très-délicates, comme des 
chaînes 5c des chapelets (For. Les fem¬ 
mes ont une adreile admirable pour les 
broderies en foie y ôc pour les dentelles 
qui égalent prefque celles de Flandres. 
Les gens du bas peuple n'ont pas d'au¬ 
tre exercice que l’agriculture, la pêche 
ou la chaiTe. Autrefois ces Indiens fai- 
foient fur leur peau différentes marques 
qui palfoient chez eux pour une dif- 
tin&jon que Ton n'accordoit qu’à des 
actions d'éclat. Les hommes fe Tes im- 
primoient fur tout le corps ; les femmes 
ne fe peignoient qu’une main entière 
& une partie de l'autre. Les uns 5c les 
autres n'avoient pas îa liberté de fe 
peindre ainli fout d’un coup ; ces figu¬ 
res ne le traçoient que par degrés, 8c 
à inefure que Ton fe fîgnaloit par de 
belles aftîons. Cet nfage eft aboli dans 
une partie de ces ifles* 

Comme la plftpart des femmes font 
noires, ôr que ceft la couleur géné¬ 
rale de ta peau de ces Indiens, celles 
qui ne e font point affez, tâchent de 
le devenir, par te moyen de certaines 
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écorces d'arbre , mêlées avec du mule 
& d’autres odeurs. Toute leur ambition 
eft d’avoir les dents nettes 6c égales» 
Elles les font limer avec loin, ëc les 
couvrent d’une teinture noire pour les 
conserver ; lesplus qualifiées les ornent 
de petites lames d’or. A l’égard des 
amufemens, des jeux, des occupa¬ 
tions , de la nourriture , de la religion , 
des funérailles de ces infiilaires, je re¬ 
marque que c’eft à-peu-près ce qui 
fe pratique parmi les autres habitans 
idolâtres des ides de l’Inde. Ils recon- 
noiflent un grand nombre de dieux , 
dont les clafles font lubordonnées. II 
y en a un qu’ils relpeélent plus que tous 
les autres, & qu’ils nomment le Dieu 
créateur. Ils adorent suffi le foleil & la 
lune , plufieurs animaux terreftres ëc 
aquatiques, des oifeaux, des rochers , 
des rivières, des caps ëc de vieux ar¬ 
bres qu’ils ne croiraient pas pouvoir 
couper fans commettre un facrilége. Ils 
fe perluadent que leurs ancêtres réfident 
fur leurs fommets, où ils croient les 
voir fous la figure de divers phantÔmes 
d’une taille gigantefque, avec de longs 
cheveux, de petits pieds, de grandes 
ailes, ëc le corps peint» Ils en font la 
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defcription comme fi en effet ces ob¬ 
jets étoient fous leurs yeux ; & c’efl 
avec toutes les marques de la plus in¬ 
time periuafion, qu’ils foutiennent Pexif* 
tence de ces êtres phantaftiques, tandis 
que les Espagnols maigre leur goût 
pour le merveilleux, conviennent de 
bonne foi qu’ils n’y apperçoivent rien. 
Ces Indiens fé laluent en ôtant leur 


Bonnet ; oc s’ils rencontrent quelqu'un 
d’un rang diftingué , ils plient le corps 
affez bas, en mettant une main, ou 
routes les deux fur les joues. Us lèvent 


en même tems un pied en l’air avec 
un genou plié. Quand c’eft un Espa¬ 
gnol qui pafle, ils font Amplement leur 
révérence erf fe découvrant la tête, 


baillant le corps fit tenant les mains 


jointes. 

Rien ne m’a plus frappé durant mes 
courfes dans les Philippines , que la 
fertilité du pays, & la multitude de fes 
productions en plantes & en animaux 
de toute efpece. L’herbe y croît dans 
toutes les fâifons ; &t les arbres toujours 
chargés dé feuilles v y rapportent régu¬ 
lièrement des fruits deux fois l’année. 


Les montagnes te lés lieux (es plus 
incultes produifent naturellement une 
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prodigiëufe abondance dé racines 6 c de 
graines nourriflantes. Les campagnes- 
font remplies d’une fi grande quantité 
de buffles fiiuvages r qu’un bon chafi* 
leur en peut tuer vingt a coups de lance 
dans fa journée. Les Efpagnols n’en 
prennent que la peau 6 c les Indiens 
en mangent la chair. Le nombre des lin¬ 
ges eft incroyable ; & ils font d’une 
HardielTe qui les reqd fort dangereux. 
Quand ils ne trouvent plus de fruits dans 
leurs retraites, ils dëlcendènt furie rivage 
de la mer pour fe nourrir d’huîtres 61 de 
crabes. Il y a une eipece d’huitre, qui 
pelé plufieurs livres, 6 c qui eft prefque 
toujours ouverte. Le linge, qui craint 
qu’elle ne lui attrape la patte en le refer¬ 
mant , y jette une pierre qui empêche 
les écailles de le rejoindre, 6 c lui donne 
le teins 6 c la facilité d’en tirer le poifion. 
S’il veut prendre des crabes,- il met fa 
queue entre leurs pinces pour les enlever 
toutes d'un coup quand elles commen¬ 
cent à la ferrer. J ai vu de^f ndiens qui par 
Toifioient avoir moins d’efprit 6c d’irrtelli- 
genceque ces animaux. Un millionnaire 
me racontoit trés-férieufemént que,dans 
Uiile-de-MindorOyOn voyoit des hommes* 
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qui avoient une queue au bas du dos 
comme les bêtes. N’auroit - on pas pri» 
quelques-uns de ces fin ses pour des 
êtres humains ? 11 y en a aune grandeur 
monfhueufe ; j’en ai vu un qui étoit fi 
vieux, qu’il faifoit de là patte une efpece 
de lorgnette pour voir les chofes éloi¬ 
gnées. Un autre, lorsqu'il vouloit chan¬ 
ger de place, portoit là natte fous fou 
bras pour s’afleoir. 

Deux autres animaux fort communs 
aux Philippines , font la civette & le 
taguan qui ont beaucoup de refTem- 
blance avec le chat. La civette porte 
fous là queue dans une petite bourfe, 
un parfum afTez recherché. Il confille 
en une matière on&ueufe, dont le 
poids l’incommode tellement, qu’elle fe 
frotte contre terre pour rompre la velfîe 
qui le contient. Le taguan a des ailes 
comme la chauve-fouris ; mais elles font 
couvertes de poil ; & elle s’en fort pour 
voler ou iàuter d’arbre en arbre à une 
diflance a fier conlïderable. 

Parmi les différens oifèaux des Philip¬ 
pines t je dois fur-tout faire mention 
du tavon, tant h caule de fes qualités 
particulières, que parce qu’on n’en voit 
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3 uc dans ce pays. Il eft de la grofleur 
’une poule, a le col & les pieds longs, 
& le plumage noir. Il fait Tes œufs dans 
des terres fablormeufes. lis font gros 
comme des œufs d'oie, & ne contien¬ 
nent prefque point de blanc quand ils 
font cuits, mais beaucoup de jaune. Ce 
qu’il y a de fûrprenant, c’eft qu’après 
que les petits font éclos, on y trouve 
le jaun^ ' entier, aufli frais qu’aupara- 
vant, . auquel le bec du pouffin eft 
attaché, tans aucun blanc. On fait rôtir 
les petits , quoique fans plumes ; & ils 
font aufli bons que les pigeons. J’ai vu 
fouvent fervir, dans le même plat, la 
chair du pouflin &c le jaune de l’œuf. 
La femelle raffemhle fes œufs jufqu’au 
nombre de quarante ou de cinquante 
dans une petite-foffe au bord de la mer , 
& les couvre de fable dont la chaleur 
les fait éclore. Lorfque les petits font 
allez forts pour fecouer la coque, & 
ouvrir le fable pour en fortir, la mere va 
fe percher fur les arbres voifîns, &c 
fait plniîeurs fois le tour du nid en criant 
de toute fâ force. Les petits excités par 
le fbn, font leurs efforts pour rompre les 
obftades, & vont la trouvée* 
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Il n’y a prefque aucun poiflon qui ne 
4e rencontre dans ces mers. Je ne parle¬ 
rai que du drouyon, que les Efpagnols 
appellent le poijfon-femme. H a les par¬ 
ties naturelles & les mammelles d’une 
femme ; 6c l’on ne connoît point de 
mâle de fbn elpece. 

Les rivieies font remplies d’une £ 
grande quantité de crocodiles, que les 
babitans font contraints de leur faire 
une guerre cruelle y pour tâcher d’en 
diminuer l'efpece. 11 s’en trouve parmi 
eux qui ont afTez dé courage pour atta¬ 
quer feuls un crocodile, quoiqu’ils en 
rencontrent quelquefois qui font de la 
grofleur d’un bœuf. Quand un Indien 
veut combattre une de ces bêtes mont 
trueufes, il s’arme le bras gauche juf- 
qu’au coude, d’un gantelet ; tient dans la 
même main un bâton de la longueur 
d’un pied, & pointu par les deux bouts ; 
prend de l’autre un poignard, & entre 
dans là riviere jufqu’à iâ ceinture. Dès 
que le.crocodile voit venir fon ennemi, 
il s’avance, la gueule ouverte , pour 
ravaler. Mais Plndien y enfonce la main 
dont il tient le bâton, l’empêche de 
la. fermer,, & lui donne de l’autre tant 
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de coups de poignards que l’animal 
tombe mort. 

Aucun Irait d’Europe ne croit aux 
Philippines ; mais elles n’en font pas 
moins fertiles en toutes fortes d’arbres , 
de plantes, de fleurs & de fruits, parmi 
lefquels il en eft beaucoup qui (ont 
particuliers à ces ifles. îl n'y a point 
de pays au monde qui en produite de 
tant a efpeces, ni où il y ait une plus 
grande quantité d’herbes médicinales, 
& dont la vertu fôit plus efficace contre 
[ toutes fortes de maladies. 

' Il en régne une ici qui vous paraîtra 
finguliere, par le remede qu’on y appli¬ 
que. Ce n’eft qu’un grand mal de tête - 
& d’eftoinac, mais qui caufe la mort 
infailliblement, fi on 11 e donne au ma¬ 
lade une certaine dofe de coups de 
bâton. On frotte enfiiite les meurtriflir- 
tes avec du fel, jufqu’à ce qu’elles 
deviennent noires , & que le fang 
amené jufqu’à la peau, puifle couler plus 
abondamment lorfqu’on faigne le par 
tient. Dans une autre maladie qui n’efl 
connue que dans ce pays , la langue 
& les parties naturelles fe retirent fl 
violemment au dedans du corps, tant 
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aux hommes qu'aux femmes, que leur 
vie eft dans le plus grand danger. Le 
fèul reinede efficace efl de donner au 
malade les parties natuelles du poijfon- 
■‘famne , miles en poudre dans du vin ou 
dans de l’eau. 

J’ai dit que les ifles Philippines étoient 
habitées par différens peuples dont la 
langue & l’origine n’ont rien de coin* 
miui. Les Efpagnols les nomment Pin~ 
tudos , parce que, leur u/âge e/l de 
le peindre le corps. Us font princi¬ 
palement répandus dans les ifles de 
Leith * de Samar & de Panay. Ceux 
de Mindanao & de Zebu paroi/Ter.t 
venus des Molucques , &c confcr- 
vent. excore des liaifons avec le roi 
de Ternate. La plupart de cës peu*' 
pies, qui font tributaires de l’E/pagne, 
s’adonnent au commerce, à l’agricul¬ 
ture &£ à d’autres arts. Les millionnaires 
en ont converti un grand nombre. Le 
tribut que paye annuellement chaque 
Indien marié , depuis l’âge de dix-huit 
ans jufqu’à cinquante, e/l de dix piaftres, 
& de cinq pour ceux qui ne le /ont 


pas 


Après la mort de Magellan 9 la cour 
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de Madrid avoit femblé perdre de vue 
la conquête de ces ifles \ mais les obs¬ 
tacles que lui fufçiterent les Portugais, 
auxquels elle fut obligée d’abandonner 
les Molucques , ia portèrent à faire 
de nouvelles tentatives fur le pays que 
Magellan avoit découvert. Des entre* 
prilês inalheureufes la rebutèrent encore 
pour un tems ; mais le zélé des Efpa- 
gnols fe réveilla fous le régne de Phi¬ 
lippe II. Ils s’emparèrent de Tille de 
Zebu, Ôt y fondèrent leur premier éta- 
blilïcment qu’ils appellerent nombre de 
Dios , à caule d’une image du Sauveur 
qu’ils trouvèrent dans la maifon d’un 
Indien. La conquête de Manille fuivit 
de près celle de Zebu. On diibibua aux 
foldats Efpagnols de terres conquifês , 
dont plulieurs furent érigées en fiefe , 
avec des diftinérions glorieufçs ; & ce 
fut alors que toutes ces illes commen¬ 
cèrent à porter le nom dç Philippines, 
Elles comptent , parmi leurs richelïès 9 
l’ambre , les perles , le beloart , les 
mines d*or , l’écaille , l’indigo, diffé*- 
rentes fortes de gommes St d’aromates t 
h caflfe, le gingembre, le cacao, les 
çannes dç fuçre, la çir@ & le tabàc, 
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Ces dernieres produ&ions font fi com¬ 
munes, qu'elles n’ont prefque aucune 
valeur. Jugez-en, Madame, par le prij 
du fucre qui ne vaut pas ici plus d’un 
deu le quintaL 

Je fuis, &tc. 

A Manille 9 ce y Juillet 1743 . 
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LETTRE XLVl. 
îsles Mari anes 9 

nouydU Guinée & nouvelle Hollande. . 

M O N deflein , en quittant les Phi¬ 
lippines, étoit de m'embarquer 
pour le royaume de Siam ; mais le na¬ 
vire qui devoit y faire voile, reçut un 
contre^ordre , &C fut defliné pour le 
Mexique. Je fqavois qu'en paflant il 
s’arrcteroit aux ifles Marranes éloignées 
de Manille de plus de quatre cens lieues 
à l’orient. C'étoit une occafion favo¬ 
rable de les connoître ; 8c j'eus d'au¬ 
tant moins de peine à entreprendre ce 
voyage, que trois fêmaines après mon 
arrivée dans ces ifles , un vaifleau Por¬ 
tugais devoit en partir pour fe rendre 
à Malaca. Une heureufe navigation 
nous fît aborder à Guahan , la plus 
grande 6c la plus méridionale des ifles 
Marianes. Elles forment toutes enfem- 
ble une chaîne qui s'étend du midi au 
nord fur une ligne droite, 6c occupe 
.environ cent cinquante lieues de mer» 
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Magellan Les découvrit le premier en 
15 x 1 ; 6 c on les appella ljles des Lar¬ 
rons , parce que les Efpagnols y met* 
tant pied à terre dans leurs fréquens 
voyages de Manille au Mexique, & 
de la nouvelle Efpagne aux Philippines, 
les habitans leur voloient tout ce qu'ils 
pouvoient attraper, 6 c s’en fuyoient dans 
les bois. On les nomma enfùite IJÎa 
des Voiles , à caufe de la multitude de 
petits, bltimens qui venoient à voi¬ 
les déployées au-devant des navires de 
l'Europe. Elles ont gardé ce npm juf- 
qu'à la régence de Marie-Anne d’Au¬ 
triche , femme de Philippe IV, & 
mere de Charles II j rois d’Efpagne. 
Cette couronne en avoit pris poUe/Tion 
quarante-quatre ans après leur décou¬ 
verte ; mais comme die étoit plus oc¬ 
cupée des Philippines qui attiraient tous 
lès foins, les ifles Marianes furent négli¬ 
gées, 6 c en quelque façon oubliées. Ce 
fut un Jéfuite qui en réveilla l'idée, en 
perfhadant à la reine régente d'y faire 
porter la lumière du Chrifbanifme. Le 
gouverneur de Manille eut ordre d’y 
envoyer des troupes 6 c des millionnai¬ 
res pour les fouinettre à la fois au joug 
de la nation Efpagnole, 6 c à celui de 

l'évangile. 
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l'évangile. Elles prirent alors le nom de 
leur iouveraine ; & les Ifles des Voiles 
lurent appellées les Ijles Marianes . 
Leurs nouveaux maîtres bâtirent un 
fort à Guahan , & les Jéfùites deux 
collèges pour Hn/lruétion des jeunes 
Indiens de l’un 6 c de l'autre fexe. Ces 
colleges font conftruits de terre, le pays 
ne foumilTant pas d'autres matériaux. 
Les maifons des habitans ne font que 
des cabanes couvertes de bois 6 C de 
feuilles de palmier. Elles font com¬ 
poses de quatre pièces réparées pat 
des doifons de feuilles entrelacées. Cha¬ 
que pièce a fon ufage particulier : on 
couche dans la première ; on mange 
dans la féconde ; celle qui foit, fort à 
garder les fruits 6 c les autres provi- 
lior.; ; la quatrième eft pour le travail. 
E11 général, les Efpagnols tirent peu de 
profit de la pofleflion de ces illes ; elles 
eur font même à charge par les frais 
que caufe l'entretien de cette colonie ; 
mais c'eft un entrepôt commode pour 
les navires qui vont de la nouvelle Ef- 
pagne à Manille : après un voyage de 
plulieurs mois dans la iner du Sud, fans 
découvrir aucune terre, ils y trouvent 
heur-eufement de quoi fo rafraîchir. 

Tome IV. I 
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JL’lflc de Guahan qui a quarante lieue^ 
de tour, eft agréable & fertile. Ses 
ports font commodes, & ont de l’eau 
douce en abondance, par quantité de 
petits ruifleaux qui s’y déchargent. Le 
port d’Agadna eft le meilleur de tous; 
& la ville où il eft fituée, eft Lv capitale 
de rifle. J’y occupe une chambre dans 
la maifon des Jéfuires , pour lefqrels 
ceux de Manille m'avoient donné des 
Lettres. Le zélé de ces religieux en a 
banni tous les idolâtres ; les uns ont 
embraflé la religion de leurs conque- 
rans ; les autres , dégoûtés d'une domi¬ 
nation étrangère , ont paflé dans les 
celle vûiimcs, après avoir ruiné toutes 
les habitations qu’ils pofledoient dans 
1'ifle de Guahan : auflî n’eft-t?lie pas 
à beaucoup près auflî peuplée qu’elle 
J’étoit avant l’arrivée dçs Efpagnols. Les 
habita ns alors y vivpient dans une par¬ 
faite liberté, & n’avoient- point d’au¬ 
tres loix que celles qu’ils vouloient bien 
s’imposer eux-mêmes. Séparés de toui 
tes les nations par les vaftes mers qui 
les environnent , ils fe regardoient 
comme les feuls habitans du monde, 
& ne croyoient pas qu’il exiftât une 
Autre tçrrç quç la leur, On ignore dç 



nouvelle Guinée, &e. 197 

quel pays ils tirent leur origine, & dans 
quel teins ils ont commencé à peupler 
ces illes. Leur langue a beaucoup dç 
rapport avec celle que l'on parle dans 
certaines contrées des Philippines; peut- 
être en font-ils une colonie. D'un autre 
côté, leurs inclinations qui reflemblent 
allez à celles des Japonois, & les idées 
de leur noblelTe qui n’eft ni moins nere , 
ni moins hautaine qu'au Japon, font 
juger qu'ils peuvent être venus de ce 
pays, dont ils ne font pas abfolument 
bien éloignés. 

C’eft une tradition parmi les Jéfuites 
de Guahan, que ce font les Elpagnols 
qui ont appris à ces infulaires à con¬ 
naître le feu. « Çet élément, fuis lequel 
« on n’imagineroit pas que les hommes 
» puflent vivre, leur étoit tellement in- 
w connu , me dilbit très - lerieulèment 
»un bon millionnaire, qu’ils n'en pu¬ 
èrent deviner les qualités en le voyant 
h pour la première fois, lis le prirent 
» d’abord pour un animal qui s’attachoit 
h au bois ôc qui s'en ngunilToit. Les 
» premiers qui s'en approchèrent trop, 
» s étant brûlés, leurs cris inlpirerent de 
» la crainte aux autres qui n'olèrent 
tfplus le regarder que de loin : ils ap- 
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»> ptéhendoient la morfure de ce terrible 
»> animal y qu’ils crurent capable de les 
ubleffer, par la feule violence de (à 
»> refpiration. » Vous croyez bien, Ma- 
dame, ( fi le fait eft vrai, ) que cette 
faillie imagination dura peu, & qu'ils 
s’accoutumèrent bientôt à le fèrvir du 
fieu comme nous, 

Il n’eft pas étonnant qu’un peuple 
aufli groflier n’ait eu aucune idée de 
religion, & qu’on n ait trouvé parmi eus 
aucune apparence de culte nide divinité. 
Ils admettoient cependant une autre vie 
où ils fiippofoient des plaifirs & des 
peines. Ils attribuoient à un démon le 
uonyoir de tourmenter ceux qui tom- 
boient entre fès mains. Leur paradis 
étoit un jardin délicieux, rempli de co¬ 
cotiers , de cannes de lucre , & d’au¬ 
tres fruits d’une qualité exquile : c’eft 
dans la jouiiTance de ces biens qu’ils 
fâiloient confifter toute la béatitude de 
Vautre vie. Ce n’étoit ni le .crime ni la 
vertu qui conduifoient dans ces lieux de 
peines ou de plaifirs : tout dépendoit 
çe la maniéré dont on fortoit de ce 
monde. Ceux qui le quittoient par une 
mort violente, avoient l’enfer pour par¬ 
tage ; 3c le jardin de délices étoit 
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réfervé à ceux qui mouraient d’une 
mort naturelle. Certains unpofteurs fai- 
(ânt l’office de médecins & d’aftrolo- 
gués, Te vantoient de commander aux 
élémens , de changer les faifôns, de 
guérir les maladies oc de procurer d’a¬ 
bondantes récoltes. 

La maniéré dont ces peuples témoi¬ 
gnent leur douleur aux cérémonies funè¬ 
bres , ne peut guéres s’exprimer. Rien 
n’eft plus trifte que leurs enterremens : 
ils font accompagnés de chants plain¬ 
tifs , de fânglots, de !?* mes, de cris 
perçans, & de tous les (ignés de la 
plus grande déflation. Ils fè privent 
pendant plulîeurs jours de toute nourri¬ 
ture ; & cette abftinence fe termine par 
on repas lugubre qui fe fait autour du tom- 
beau.On le charge de fleurs, de branches 
de palmier, de coquillages, de morceaux 
d’écaille , de jais, & d'autres orne- 
inens. Si le mort eft un chef de peu¬ 
plade , ou (i c’eft une femme de dil- 
tinftiort, l’expreflîon de la douleur n’a 
plus de bornes : le deuil eft une véri¬ 
table fureur. On arrache les arbres, 6n 
brûle les édifices, on brife les bateaux , 
on déchire les voiles ; & leurs lambeaux 
s’attachent au-devant des maifons : on 

liij 
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éleve des machines funèbres à leur hon¬ 
neur. L’aflïï&ion des meres fe manitelle 
encore par des marques plus touchan¬ 
tes ; après s’y être abandonnées long* 
teins, tous leurs foins fe tournent à 
entretenir leur trilieffe. Elles coupent 
les cheveux de l’enfant qu’elles pleu¬ 
rent, & les confervent précieufemenf. 
Elles portent au col, pendant plufieurs 
années, une corde à laquelle elles fou: 
un nœud toutes les nuits, pour s’oc¬ 
cuper fans cefTe de l’objet de leur dou¬ 
leur. Vous ne ferez pas fâchée , Ma¬ 
dame , que je mette ici fous vos yeus 
quelques - unes des expreflions vives, 
éloquentes 8c figurées que leur fuggere 
la perte qu’elles ont faite. 

» Il n’y a plus de vie pour moi ; ce qui 
»» m’en refte, ne fera qu’ennuï 8c quV 
» mertume ; le foleil qui m’animoit,s’ell 
«éclipfë ; la lune qui m'éclairoit, s’eft 
** obfcurcie ; l’étoile qui me conduifoit, 
»a. difparu. Je vais erre enfevelie dans 
»une nuit profonde, 6c abîmée dans 
» une mere de pleurs 6c d'amertume ! 
» Hélas J j’ai tout perdu, je ne verîai 
» plus ce qui faifoit le bonheur de mes 
» jours 6c la joie de mon cœur ! Quoi ! 
«la valeur de nos guerriers, l’honneur 
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^de notre race, la gloire de notre pays. 
vie héros de notre nation n’efl plus ! 

» H nous a quittés ; qu’allons-nous deve- 
v nir ? & comment pourrons-nous vivre 
nfanslui? . 

Les habitans des ifles Marianes ont 
prefque tous la taille haute, le corps 
gros & replet, le tempérament ro- 
baile, 6c tant de force dans les mem¬ 
bres , qu’ils enlevent des fardeaux qui 
pefent plus de cinq cens livres, &c les 
portent fur leurs épaules avec la plus 
grande facilité. Ils font fi habiles na¬ 
geurs ôc fi excellens plongeurs, qu’ils 
attrapent 6c devancent les poiilons 
même. Ils en font leur nourriture ordi¬ 
naire avec des fruits & des racines. Les 
hommes font entièrement nuds ; & les 
femmes ne fe couvrent que les parties 
naturelles. Elles fe noircifïent les dents , 
& blanchiflent leurs cheveux avec des 
eaux préparées. Elles font parvenues , 
dans les ifles Marianes, à jouir des droits 
qui font ailleurs le partage des maris: 
ceux - ci u’ont aucune autorité fur elles , 
& ne peuvent les maltraiter en aucun 
cas, même pour caule d’infidélité : leur 
unique reffource efl le divorce. Mais 
s’ils manquent eux-mêmes à la foi con- 
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]ugale, l’epoulè en tire une vengeance 
lignalée. Elle en informe toutes tes 
autres femmes du canton, qui fe ren¬ 
dent à l’habitationdu coupable, la lance 
à la main, & le bonnet de leurs maris 
fur la tête. Elles favagent iês moifTors, 
coupent fes arbres, pillent là maii'on, 
fie larenverfent même quelquefois. Il y 
a des femmes qui le contentent d'aban¬ 
donner le mari dont elles ont à fe plain¬ 
dre , &c de faire fç avoir à leurs parens 
qu’elles ne peuvent plus vivre avec lui : 
ceux-ci alors le chargent de cette cruelle 
exécution ; fie l’époux coupable fe croit 
trop heureux, s’il en eft quitte peur la 
perte de là femme Sc de fes biens.Quand 
le divorce a liep, de quelque côté qi e 
vienne la caule de cette réparation, la 
femme a le pouvoir de fe remarier. Ses 
enfans la liüvent fit font adoptés par 
le nouvel époux; de forte qu’un mari 
a quelquefois le chagrin de fe voir, en 
un moment, farts enfans 6 c fans femme, 

E ar la bÜâireric d’une époule capricieule. 

)e, pareilles loix donnent à 1 epoufe 
tin empire fï abfolu dons la maifon, 
que le mari n’y peut difpofer de rien 
fans Ion contentement. S’il n’a pas toute 
la déférence qu’elle croit pouvoir eu 
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exiger, fi (a. conduite n’eft pas ré¬ 
glée , ou fi c’eft un homme fâcheux , 
peu complaifant, peu fournis , elle le 
maltraite, le quitte, Sc rentre dans tous 
les droits de la liberté. Cette fupériorité 
des femmes éloigne quantité de gens 
du mariage. La plupart prennent le parti 
d'entretenir des filles qu’ils achètent de 
leurs parens. Ils les mettent dans des 
lieux léparés , où ils le livrent avec elles 
aux plus honteulés débauches : le mal 
vénérien, qui eft ici très-commun, eft 
le trille fiuit de ce libertinage. Ce n’eft 
pas le feul crime dont ces peuples (è ren¬ 
dent coupables : le premier nom de leurs 
illes marque allez combien le vol leur 
eft familier. Mais entr’eux, ils font de ft 
bonne foi, qu'ils ne tiennent pas même 
leurs maifons fermées ; l’on n’ap¬ 
prend jamais que perfonne ait volé fort 
voifin. Ils font moins fcrupuleux envers- 
les étrangers ; ils prennent, avec la der¬ 
nière impudence, tout ce qui tombe 
fous leurs mains. 

Je ne connois point de nadon qui; 
vive dans une plus grande indépen¬ 
dance , que les Marianois qui ne font 
point fubjugués par les Efpagnob. 11$ 
font maîtres de leurs allions > dès qifit» 

Iv 
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commencent à fecoimoître; 6c un enfant 
n’a de rapport avec les auteurs de Tes 
jours, qu'autant qu’il a befbin de leur 
aflifl^nce. Le refpeft & la foumifîîon 
pour les parens, eftun ferçtiment qu’ils 
ignorent. L’autofîté des chefs de la na¬ 
tion n’eft pas mpins bornée que celle 
des peres ; 6c ces infulaires n’ont pro¬ 
prement aucun maître. Tomes leurs 
loix fe réduifent à un petit nombre 
d’uiages qu’ils n’obfêrvent que par 
habitude, 8c dont ils fe difpenfentà 
leur gré. Chacun fe fait juftice à foi- 
tnême dans les démêlés qui nai fient 
parmi eux ; 6c s'il liirvient quelque dif- 
rérend entre les peuplades, ils le ter¬ 
minent par les armes. Mais leurs guer¬ 
res font courtes 6c peu fanglantes ; St 
comme ils s’irritent facilement, ils s'ag- 
paifent de même : la mort de deux ou 
trois hommes décide ordinairement 
de la victoire. Lorfqu’ils fe mettent 
en campagne, ils poufTent de grands 
cris pour s'animer mutuellement; ôc 
comme ils font naturellement lâches 
& poltrons, ils cherchent moins à at¬ 
taquer qu’à -furorendre leurs ennemis, 
ils ne connoiflent ni l'ordre ni la 
dîTopline militaire ; n’emportent avec 
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eux ni vivres ni provifions, 6c paflent 
quelquefois deux ou trois jours fans man¬ 
ger, uniquement occupés des niouve- 
mens du parti contraire, pour le faire 
tomber dans quelque piège; 6c dès qu’ils 
voient couler le fâng de leurs camarades, 
ils prennent la fuite; l’armée vaincue de¬ 
mande la paix, 6c l’obtient par des 
préfens ; les vainqueurs célèbrent leurs 
triomphes par des vers fatyriques qui 
fc chantent dans les fêtes, 6c qui fe cou- 
fervent d’âge en âge. 

Une autre, fingularité de cette na¬ 
tion , c’efl de n’avoir ni arcs, ni flèches, 
ni épée. Ils n’ont d’autres armes que 
de longs bâtons garnis d’os humains, 
qu’ils travaillent allez proprement, 6t 
dont ils font la pointe fort aiguë. Ils fs 
fervent aufli de pierres dans leurs com¬ 
bats ; 6c ils les lancent avec beaucoup 
de force Ô£ d’adreffe. Je ne leur con- 
nois point d’armes défenfives : ils pa¬ 
rent les coups qu'on leur porte, par 
l’agilité 6c la fouplefle de leurs mou- 
vemens. 

La pèche eft la^ pius grande occu¬ 
pation de ces peuples ; 6c ils s’y exer¬ 
cent dès leur enfance. Leurs canots 
font propres, 6c d’une telle legéreté, 

Ivj 
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qu'ils peuvent foire douze milles par 
heure. Ils font compofés de deux troncs 
d'arbre, coufus & joints enfemble avec 
de la canne des Indes. Leur longueur 
eft de quinze ou dix-huit pieds , & leur 
largeur de trois ou de quatre ; comme 
ils pouroient tourner facilement, on 
y joint des pièces de bois fblides, 
qui les tiennent en équilibre. Dans 
Je milieu eft un plancher qui s'avance 
des deux, côtés fur l'eau , & qui eft 
la place des pafTagers. Ces bâtiment 
font ordinairement conduits par trois 
hommes, dont l'un eft "fans cefte oc¬ 
cupé à vuider l'eau qui entre égale¬ 
ment par dehors & par les fentes; les 
deux autres fe tiennent aux deux ex¬ 
trémités pour gouverner le bateau. La 
voile eft de nattes, &c occupe toute la 
longueur du canot; pour revenir d'un 
lieu â l’autre, Hs ne font que la chan¬ 
ger fans tourner le bâtiment ; alors la 
proue devient la pouppe. C'eft dans 
ces frêles machines, qu'ils font quelque¬ 
fois un trajet de quatre cens lieues pour 
fe rendre aux Philippines. 

Quoique ces peuples n’ayenr aucune 
connoiflance des fciences ni des beaux 
ans, ils ne taillent pas de pofTéder 
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des hiftoires , 6c même des poëfies 
dont ils Te font honneur. Il eft vrai que 
ces hiftoires ne (ont qu'un tdflfu de 
fables, 6c que les poëfies font médio¬ 
cres. Mais leur langue eft abondante 9 
énergique 6c pleine de 4 0uceur - Un 
de Tes a gré mens eft de tranfporter les- 
mots &c quelquefois les.lyllabes; d'oir 
ilréfulte des équivoques 6cdes allufion9 
qu'ils aiment fort. 

Croiriez-vous , Madame , qu’une 
nation telle que je viens de vous la 
peindre, puifte regarder les autres peu¬ 
ples avec mépris 2 Tous les pays dont 
on leur parle , ne paroiftent exciter 
queleur pitié. Jamais on n’a vu de plus 
fotte ni de plus hdicule préemption m r 
je vous ai dit qu’ils étoient fiir-touc 
fort entêtés de leur noblelfe. Ils font 
diftingués en trois états ; les nobles 
l’état mitoyen, 6c le peuple. Les pre¬ 
miers font d’une fierté dont il n’y a 
point d’exemple, même en Europe* 
Ils s’attribuent fiir les autres une telle 
fiipériorité, que e’eft un crime pour 
les roturiers de s’allier dans leur famille „ 

f ? 

oc même d’approcher de leur perfonne* 
ou de leur maifon. S’ils ont quelque 
choie à leur demander , il faut qu’ils le 
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fâilTent de loin. C'eft une infâmie pour 
les nobles, d’époufer des filles du peu¬ 
ple; une famille qui Je foudre,efl perdue 
de réputation. Autrefois ils lavoient 
dans le fâng du coupable cette hon- 
teufo méfalliance. Ces nobles à qui 
on donne ici lettre de Chamorris , Çç 
traitent entr’eux avec des égards infi¬ 
nis. Ils ne fe rencontrent jamais, fans 
fe faire des complimens en termes les 
plus refpeftueux. Permette ^, difent-ils, 
que je vous baife les pieds. Ils fe pa/lenc 
les uns aux autres la main for l’efromac; 
c’efl la civilité la plus ordinaire de ce 
pays ; comme c’eft une extrême incivi¬ 
lité de cracher en préfènee de quel¬ 
qu'un à qui on doit du refpeét, ou à 
côté de là maifon. Leur délicatefle va 
là-deflus jufqu'à la fuperfhtion : ils cra¬ 
chent rarement, & jamais fans beau¬ 
coup de précautions. 

11 foroit difficile de trouver un peu¬ 
ple plus inconfiant dans fès goûts, & 
plus paffionné pour le plaiiir, qu’on l'eft 
chez ces infidaires. Us font naturelle* 
ment gais, railleurs & même bouffons. 
Ils aiment à s'affembleF, à fe donner 
des repas & des fêtes. Leurs diverti/Te- 
mens font de danfer, de courir. de 
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s'exercer à la lutte, & de chanter les 
vers de leurs poètes qu'ils traitent avec 
plus de diftinftion que nous. Les femmes 
ont aufïi leurs afTemblées particulières , 
où elles viennent parées a la maniéré 
du pays, c’eft-à-dire, le corps chargé 
de coquillages, de morceaux d’écailles, 
&c. Dans ces fêtes elles forment un 
cercle de douze ou quinze perfonnes 
qui fe tiennent debout ; oc fans fortir 
de leur place, elles chantent cliverfès 
chanfons, fic s'accompagnent avec des 
caftagnettes. 

Leç ifles Marianes font fort peuplées. 
On compte plus de trente mille ha- 
bitans dans la feule ifle de Guahan. 
Celle de Saypan en contient moins ; 
& les autres à proportion. U en eft une 
entièrement déferte, quoique très-fer¬ 
tile. C eft rifle de Tinian que les Efpa- 
gnols, à caufe de la beauté de fês pay- 
fages, ont appell èz Buerut-Vljla. Elle 
en dans le voifinage de celle de Gua¬ 
han. On y trouve d’excellens pâtura¬ 
ges , fie d v -> ■■ fruits d’un goût exquis. Les 
arbres vus A certaine diftance, y pa- 
roiflent aulfi-bien plantés, que fi l'art 
les y avoit placés. On y voit des mil¬ 
liers de bœufs paître enfemble dans 
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les vaftes prairies qui font fur le rivags 
rie la mer. Ils ont le corps d'une blan* 
cheur éclatante , à l'exception des 
oreilles qu'ils ont toutes noires. Comme 
je témoignois ma furprife de voir un 
fi beau pays fans habitans , j’appris 
qu’une maladie épidémique en avoit 
fait mourir une partie', & que les an¬ 
tres s'etoient réfugiés' à Guahan. Les 
Espagnols en tirent une grande quan¬ 
tité de vivres ; j'y vis plufîeurs ruines 
qui prouvent que cette îHe a été autre¬ 
fois fort peuplée. 

Quoique les ides Marianes /oient 
toutes fituées fous la zone - torride , 
les chaleurs n'y font point exceflives. 
Le climat y elt tempéré , l’air pur St 
ïe ciel ferein. On- y vît long-tems ; St 
l'on m’alïura que la première année 
que les millionnaires y prêchèrent l’é¬ 
vangile , on baptiia plus de Irx-vingt 
perfonnes qui avoient toutes paffé cent 
ans. Le pays produit tout ce qui eft 
nécefïàire aux habitans, depuis que les 
Elpagnols y ont introduit le riz, les 
légumes, des poules, des chevaux, 
des vachesJk des porcs qui ont allez 
heureufêment multiplié dans les mon¬ 
tagnes» On n’y voyoit point de fou- 
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tis avant que les vaiffeaux Efpagnols y 
en euflent apporté : il ne s’y trouve 
d’ailleurs aucun animal venimeux. Les 
autres productions naturelles de ces 
illes font à-peu-près .les mêmes qu’aux 
Philippines ; mais un fruit merveilleux 
& qui eft particulier aux Marianes, 
eft une efpece de pomme greffe 
comme la tête, appellée le fruit à pain , 
parce qu’il tient lieu de pain aux infû- 
laires, & qu'il eft très-nouriflant. L’ar¬ 
bre qui le produit, a la tête large &C 
touffue, les feuilles noirâtres. Le 
fruit eft rond & revêtu d'une forte 


écorce hénfTée de pointes. Sa chair 
eft aufli blanche & aufli tendre que 
la raie du meilleur pain. On la mange 
bouillie ou cuite au four; &c dans cet 


état, eïe fe conferve cinq à fix mois. 
Mais lorfqu’elle eft fraîche , elle ne 
peut être gardée plus de vingt-quatre 
heures , /ans le fécher & acquérir un 
mauvais goût. 

C'eft ici le lieu, Madame ^ de vous 


faire part d’un événement qui tn'a pro¬ 
curé des connoiffances que je n’aurois 
peut-être jamais pu acquérir par moi* 
même. Un vaifTeau détâché de la flotte 


de l’amiral Anfon, après avoir erré 
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ïong-tems dans la mer du Sud, fut jettJ 
par 1* tempête fur une des côtes dr 
î’ifle «je Guahan , proche du port 
d’Agadna, capitale de l’ifle, où j’ar¬ 
rivai trois jours après- Le chirurgien 
du vailTeau Anglois étoit un Genevois 
avec qui vous jugez bien que je n’eus 
pas de peine à faire connoifTance, & 
à me lier d’amitié. A trois mille lieues 
de la France , Geneve 6c Marfcilfe 
peuvent être regardées comme le même 
pays ; &c dans des contrées ü éloignées, 
on eft bientôt ami, quand on etc coin* 
patriote. Fendant le peu de te ms nue 
nous fûmes ensemble, il me fît le dé¬ 
tail de tous les lieux qu’il avoit par* 
courus depuis qu’un coup de vent 
terrible avoit feparé ion vaifleau du 
refie de la flotte. C’efl lui-même que 
vous allez entendre ; il a bien vouiu 
me laifTer une copie de Tes obferva- 
tions qui commencent ainfî : « Peu de 
» jours après notre réparation, .nous 
m reconnûmes la côte de la nouvelle 
» Guinée, découverte depuis plus de 
V» deux cens ans par les Efpagnols. Ils 
9 *lui donnèrent ce nom, foit parce 
» qu’ils la crurent diamétralement op- 
#pofé à la Guinée d'Afrique, foit 
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h parce que Tes habitans ont le teint 
v noir 6c les cheveux crépus, comme 
wles Cafires de la Guinée. De loin la 
» terre nous parut élevée, couverte de 
h grands arbres, 6c d’un afpeft agréa- 
»ble. Quantité de plantations 8c des 
» champs défrichés ne nour laiflTercnt 
» aucun doute que le pays ne fut ha- 
»> bité. Nous mouillâmes à trois lieues 
» du rivage, dans une baie voifine d’une 
» petite ifle. Quelques perfonnes de 
» l’équipage étant defcendues, nous ap- 
» portèrent avant la nuit diverfes for- 
» tes de fruits 6c une poule d’une 
» efpece particulière. Sa grofifeur 
» celle des plus gros coqs ; ell . 

» la tête panachée de longues pluu. ~. , 
h le bec d’un pigeon, les jambes 6c les 
v >pieds d’une poule ordinaire, le plu- 
» mage d’un bleu célefte, avec une tache 
» blanche au milieu des ailes, accom- 
» pagnée de quelques autres taches 
» rouges. Nous trouvâmes fur la même 
» côte une grande abondance de poiP* 
h ion, de fort bonne eau, 6c nulle 
» trace d’hommes.En marchant toujours 
h vers le nord, nous apperqumes un 
nalfez grand nombre ae petites ifles. 
m Nous ne vifitâmes que Sabuda, Ion- 
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» gue d’environ trois lieues Air une de 
n large. Los habita ns attirés par les pe-, 
tf tits préféra que nous leur fîmes, 
» nous apportèrent quantité de raci- 
» nés & de fruits. La plûpart étoient 
r> nuds, & paroKToient fort pauvres : 
*> les femmes avoient une çhemife de 
étoile de coton avec des brace- 
» Iets ornés de grains bleus 6c jaunes. 
a Les hommes font armés d’arcs, 
»>de flèches, de fabres 6c de lances 
» garnies d'un os pointu. Ils fo fer* 
» vent d'un invention particulière pou* 
» attirer les gros poiffons hors de 1 eau. 
»IIs ont une pièce de bois, propre- 
» ment travaillée, qui repréfente la n* 
t* gure d'un dauphin ou de quelqug 
» autre poiflon. Ils l’attachent à une 
» corde 5c la plongent dans l'eau avec 
» un poids qui fert à l’enfoncer. Le 
n poiflon trompé par cette figure, h 
» fuit, 6c monte après elle jufqu'à fleur 
» d'eau. C’eft le moment que ces in- 
» Allaites choififlent pour le darder avec 
» un infini ment de bois qui a la forme 
» d’une toupie. 

» Ils vont commercer Air de grandes 
ft chaloupes dans le continent, où ifs 
rachètent des efclaves qu’ils tranfpor* 
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*»tcnt dans les ifles voifines; & ils tirent 
r en échange des toiles de coton. Leurs 
» maifons font lî pentes, qu’elles ne peu- 
» vent fervir qu’aux befoins les plus eften- 
Mtiels. Nous ne pûmes diftinguer quelle 
» étoit leur religion ; mais nous jugeâ- 
»mes qur ce n'étoit point le Maho-> 
rmétifine, parce qu’ils buvoient fans 
y» fcrupule toutes fortes de liqueurs 
» fortes dans les mêr es iTes que 
»nous. 

h En continuant notre route, nous 
a découvrîmes encore d’autres ifles , 
h parmi lefquelles étoit celle des Pé¬ 
ri toncks , ainfi nommée, à caufe du 
n grand nombre de coquillages de cette 
» efpece, que l’on y trouve. -On nous 
» en fit voir un, dont la coquille vuide 
» pefoit deux cens cinquante livres. 
h Nous apperçûmes auilî l’ifle du roi 
» Guillaume : elle eft couverte de grands 
u arbres dont la plûpart nous étoient 
p inconnus. Ils font d’un très-beau verd; 
» 6c les uns ont des fleurs jaunes', les 
» autres des fleurs blanches, d’autres des 
p fleurs rouges qui répandent une odeur 
» très-agréâle. Leur tige eft haute & 
« droite, Sc de la même groffeur dans 
écoute la longueur du tronc. 
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y Les ventç étant devenus fâvora- 
»bles, nous abordâmes enfin au cou- 
» tirent. En arrivant au rivage , nous 
* apperçûines un grand nombre de pîro* 

» gués qui s’avancèrent fi prés de notre 
Hvaifieau , que nous pouvions con* 
n noître nos fignes, ôc diftinguer le fou 
» de nos voix, quoique nous ne comprit 
» fions rien au langage les uns des autres. 
» Les Indiens paroiflbient nous exhorter 
»à defcendre ; mais n’ofant nous fier à 
n eux, nous nous contentâmes de leur 
» montrer de loin des colliers de verre, 
*des couteaux & d’autres bagatelles 
» Jemblables, pour les engager « s’ap- 
w procher de nous. Ils témoignèrent tl'a- 
«bord allez d'indi/Terence pour toutes 
»ces choies; mais ils montrèrent quel* 
»que joie lorfque nous leur jettâmes 
wun couteau 8t une bouteille liés fur 
»un morceau de pknche. Ils le frap- 
» poient fouvent le front de la inain 
» droite ; & de l’autre, ils tênoient fur 
wleur tête un gros bâton noir; céré- 
i> inonie fort nouvelle pour nous, que 
*» nous interprétant es néanmoins com me 
»un ligne d’amitié, & que nous imirâ- 
»mes.Si nous avancions vers le rivage, 
^ ils feinblcient nous applaudir ; Ôf lorl- 
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» qu’ils nous voyoient prêts à nous écac- 
» ter, ils fronqoient le fourcil ; mais ils 
tfçontinuoient de nous furvre, & nous 
«montraient toujours la terrç du doigt. 
» J’ignore quel étoit leur delTein ; mais 
«nous eûmes à peine viré de bord, 
«qu’ils firent tomber fur nous une grêle 
«de pierres livrées avec des frondes. 
«Une fçul coup de canon jetta Pépou- 
» vante parmi ces barbares , & mit fin 
y à leurs hoftilités, 

» Le jour fiiivant nous paffâmes de- 
«vant plufieurs ides ; &t nous nous 
«arrêtâmes à celle de Garet- Denis. 
«Nous y vîmes de belles plantations 
»& quelques cabanes difperfées. Les 
«habirans le peignent le vifage, Sc paf- 
« font dans leurs narines une cheville do 
« bois t de la groffeur du doigt, & longue 
« de quatre pouces', dont les deux bouts 
«touchent à l’os des joues. Trois de ces 
«infnlaires vinrent à nous dans une pi- 
«roguc ; nous leur donnâmes un cou- 
«leau, un mir oir & un collier de verre, 
«qu’ils prirent avidement. Nous leur 
» mimes devant les yeux des citrouilles 
«St des écailles de cocos, en les invi* 
«tant par des lignes à nous apporter 
«des munies fruits. Ils fç hâtèrent d’of- 
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« frir trois cocos qu’ils avoient dans leur 
» barque. On leur fît voir enluite de la 
» poudre d’or, qui ne parut pas leur être 
» in connue; £k ils montrèrent du doigt 
»le rivage, d6nnant à entendre qu’on 
» en trouvoit de femblable dans leur ifle, 
» En nous rapprochant du continent, 
«nous vîmes dans le fond d’une baie 
« aflez profonde, quantité de cocotiers 
»&t de maifons. Six chaloupes char* 
«gées d’environs quarante hommes, 
» vinrent oblerver notre vailTeau. Nous 
a» leur fîmes ligne de retourner à terre ; 
h mais leur curiolité n’en devenant que 
« plus vive, ils feignirent de ne pas nom 
»>entendre. Un coup de canon nous 
» délivra encore de ces importuns ; & 
«les gens de l'équipage s’occupèrent le 
« lendemain,fans obftacle,à faire du bois 
«& de l’eau dont nous avions très* 
«grand befoin. Quelques habitans que 
« le hazard lit palfer par ce lieu, don* 
«nerent d'abord quelques marques de 
« crainte ; on les ralïura par des lignes 
«d’amitié, qui les engagèrent à nous 
« fuivre jufqu’au rivagç. Les hommes 
« portoient des plumes de diverfes cou* 
« leurs autour de la tête, &c une lance 
« à la main. Les femmes n avoient pour 

couvrir 
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«couvrir leur nudité, que de petites 
» branches vertes paiTées devant 8c der- 
«riere, dans un cordon qui leur lèrvoit 
«de ceinture. Pobfervai que parmi ces 
«barbares, ce font elles qui portent les 
«fardeaux 6c fe chargent des travaux 
» pénibles ; les hommes n'ont d’embar- 
»>ras que celui de leurs armes. 

«Nos gens s’avancèrent jufqu’aux. 
«premières habitations ; &je voulus les 
»» fuivre. Nous n’y trouvâmes que quel¬ 
ques vieillards qui nous tirent com- 
» prendre que le continent Scies ifles 
«de la nouvelle Guinée appartiennent 
«à des princes qui relevent du roi de 
«Temate; que dans chaque diftriét il 
«y a un chef particulier ; qu’entre plu¬ 
sieurs richefles,• le pays produit beau¬ 
coup d’or; que lès habitans font des . 
«hommes laborieux , intelligens dans 
«l’agriculture, mais greffiers & farou¬ 
ches ; qu’ils font un grand trafic d’ef- 
«daves ; & que la pèche eft leur prin¬ 
cipale occupation. Quoique ce peuple 
«fait, en général, fort noir, il fe trouve 
«néanmoins quelques blancs parmi eux. 

«On connoît peu leur religion : ils 
«ont tous dans leurs cabanes une petite 
«pierre marquée d’une raie verte,une 
TomcIV, K 
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» autre pierre roufle, & un morceau 
nde métail : ils confervent ces trois 
Mchofes avec une vénération qui appro- 
Hche du culte. Leur coutuine eu de 
plaider les. morts fans fépulture, & de 
v ies expofer le long de la mer fiir des 
niochers. On croit que leur pays pro 
»duit des noix mulcades, mais d'une 
m qualité bien inférieure à celles des 
A Mohicquçs. 

m Après avoir fuit chez nos fauvages 
v.une ample provifion de ce qui pouvoit 
m convenir pour notre fubfidançe, nous 
m abandonnâmes les" côtes de la nou* 
m velle Guinée ; & tirant vers le nord, 
pnous abordâmes aux ides, des Palaos, 
m ou nouvelles Philippines. Voici le peu 
h d’inftrvâions que nous pûmes tirer de 
» Quelques infiilaires qui nous offrirent 
m des rafTaîchifTemçns. Us nous appri- 
nrent que trois de leurs ides étoient 
m inhabitées ; que les autres étoient an 
*» nombre de vingt - neuf. Us nous les 
h nommèrent toutes ; la plus confiée- 
» rable s'appelle Latmrnc ; c'eû-là que 
»>le roi du pays tifnt fa cour. Ces In- 
m diens fe peignent le corps de diverfes 
» figures ; & leur habit condfte en un 
NJUPrccau de toile dç ^longueur d’une 
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iiaune, dont ils fe font une efpece de 
«capuchon oui leur couvre la tâte ÔC 
ftune partie des épaules. Nous n'avons 
» pas vû qu'ils euflent aucune con- 
«noiffance de la Divinité, ni qu’ils ado- 
« raflent aucune idole. Nous trouvâmes 
h parmi leurs uilenfiles, quelques fries 
«d’écailles qu’ils aîguifoient en les frot- 
« tant fur des pierres : fu/àge du fer & des 
«autres métaux leur eft inconnu. Leur 
«humeur paraît douce 8c pacifique ; 
«leurs querelles fe terminent, par quel- 
«qqes coups de poings qu’ils fe donnent 
« fur la tête ; 8c ces violences font d'aiN 
«tant plus rares , qu’à la moindre appà* 
«rence de colere, leurs amis s'entre¬ 
mettent pour appaifêr lé différencié 
«Une de leurs civilités, quand ils s'abor- 
«dent, eft de prendre la main de celui 
« qu’ils veulent honorer , &£ de fe la 
«palier fur le vifàee. S’ils font affis, ils 
«prennent le pied au lieu de la main a 
«« le baifent avec le même refpeft. 

«Toujours errans fur une mer féconde 
«en tempêtes 6c en naufrages, nous 
«flunes obliges de relâcher aux ides de 
« Grafron, de Monmouth 6c de Bachi r 
« fituées entre celle de Fbrmofe 6c les 
« PhÜippines.-Elles offrent phifieurs villa* 

Kij 
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« ges dont les habitations ont une forme 
«finguliere. Elles confident en divers 
t) rangs dç inaifons fort baffes &c fort 
» petites, bâties fur des montagnes ef- 
«carpées. L’efpace contenu entre cha* 
» que rang eft aftez large, pour y former 
«une rue dont le fol eft au niveau du 
» faîte des maifons inférieures. L’échelle 
j»par laquelle on monte à cette rue, 
«eft placée au milieu dans un défilé fort 
» étroit; c’eft le feul endroit par où 
«ces rues loiçnt acceflibles; car leur 
» extrémité fe terminant à droite & à 
» gauche par des précipices, il fuflit 
» de tirer l’échelle, pour ne craindre 
» aucune attaque. Pour plus grande lu* 
» reté , on bâtit ces étranges villes fur 
»des rochers dont le revers penche 
«du côté de la mer, & où l’on ne peut 
» aborder d’aucune part. Les habitans 
» (ont redevables de ces retrancheinens 
» naturels à Pheureufe diipofition de leurs 
» montagnes, fur chacune defquelles 
«ils ont b$ti une ville ou un village. 
» C’eft la crainte , des pirates, qui a bit 
« imaginer à ces infiilaires une maniéré 
« fi nouvelle de fe fortifier. 

« Nous fîmes dans ces ifles une allez 
H grande provifion de cochons $ç de 
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h chèvres. Les habita ns n’en tuent }à- 
»mais pour leur ufage ;* mais lorfqu'Hs 
«nous en voyoient tuer, ils s’empref- 
wfoient de ramaffer les inteftins & les 
»peaUx qu'ils (nettoient cuire fur des 
» charbons, 6c les rtiangeolent avec avi- 
» dité. Dans la làifon où des nuées de 
«6 u ter elles viennent inonder ce pays 
» pour fe nourrir de la feuille des arbres , 
«Us les prennent avec des filets, & les 
«font griller dans des vafes de terre. 
h Les ailes 5c les jambes le détachent 
» d’elles-mêmes ; leur chair, naturelle- 
» ment brune , rougit au feu. J’eus la 
» curiofité d'en goûter, 6c je les trouvai 
» allez bonnes. On nous fit boire d'une 
» liqueur fort en ufage chez ces infii- 
« laires : ils la composent du jus de leurs 
» cannes de lucre ôc d'une petite graine 
«noire qui croît dans le pays. Elle eft 
«agréable ôc laine , inlpire une joie 
« douce, ôc n’incommode jamais, quoi- 
m qu’elle ait allez de force pour enyvrer. 
» Les habitans qui en ufènt beaucoup & 
« qui s’échauffent en en buvant, n'en font 
«pas moins une nation douce 5c paifi- 
«ble. Japiais je n’y ai vu la moindre ap- 
« parence de colere ni de méconten- 
» tement \ its font obligeans entr’eux , 
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«S(yprévenans pour les étrangers.Usnoa 
« onroient tout ce qui étoit en Icrurdifpo- 
«linon; &C s’ils n’avoient rien pournota 
« traiter lorique nous allions les voir, ib 
«,cour oient chez leurs voilins demander 
» ou acheter tout ce qu’ils croyoient nom 
» convenir. Ils n*ont aucune elpece de 
«monnoie; mais ils amalTent de petits & 
«blés d’or, qu’ils troquent pour les com- 
« moditës qui leur manquent. Leurs ar* 
«mes ne font que des lances de bois,qui le 
« plus fou vent ne font pas même garnies 
«de fer. Ils ont pour defenfe une elpece 
« de cuiralTe de peau de bulle , laite en 
«forme de chaluble de prêtre, couine 
«des deux côtés,avec des trous pour 
«palTer les bras. Cette calàque ne lent 
« defoend que jufqu’aux genoux. 

«Je n’ai vu parmi eux aucune trace de 
« religion ; je ne me fois pas même ap- 
« perçu qu’ils miffent de différence entre 
«les jours, ni qu’ils reconnuffent aucun 
«degré d’autorité ; les peres fouis en 
m confondent for leurs enfans jufqu’à ce 
«qu’ils fe marient. Je crois pourtant 
« que ce peuple eft gouverné par quel- 
niques loix particulières pour ce qui 
p concerne le bien public r 6c qu’il y 2 
«certains, crimes qu’il punit de mort, 
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pVciCi du irjins une exécution qui 
1 » de voit néceiTairement venir de qufil- 
nque autorité. Un jour, dans unegrande 
h affluence, je vis amener un jeune 
» homme que l’on gardoit avec foin. 
i»Une femme qu’il paroifloit refpefter, 
» 6c qui faifoit de grandes lamentations , 
ôta des anneaux qu’il portoit aux 
h oreilles. On creufe dans £1 terre un 
h trou aflez profond ; le jeune homme 
»y fut mis fans fe plaindre, ni faire 
h aucun mouvement pour fe défendre. 
#On jetta de la terre fer lui, jufqu’à ce 
qu’il fût étouffe. 

» Chaque famille, parmi ces infelai- 
»res, pofiede une portion de terrein , 
m qui fuffit pour fe fubfiflance. Les fem- 
#mes 6c les filles cultivent ces planta- 
h (ions qui font dans les vallées a fiez 
»loin des peuplades : les hommes 6c les 
ff garçons s'occupent de la pèche. 

» La polygamie n'eft point connue par- 
n mi eux ; 6c les mariages fe font avec la 
» plus grandedimplicite. La fille apporte 
» pour dot une hache 6c d’autres infiru- 
h mens pnfpres au travàil. 

» Après avoir feit quelque féjour dans 
» ces îfles, nous nous avançâmes du 
« côté du fed. Heureufement que nos 
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n provifions étoient abondantes , car 
«la navigation fut longue ; & ayant 
« toujours des vents_çontraires à nos 
« deffeins, nous fûmes emportés fur les 
» côtes de la nouvelle Hollande, fituée 
«au fud des Molucques. Elle fut décou- 
» verte, au commencement du fiéde 
« précédent, par un navigateur Hf liait- 
ïi dois jqyi lui donna le nom de fon 
»pays. Je ne fqais fi c’eft une ifle , ou 
» fi elle eft jointe au continent ; car les 
» peuples qui l’habitent fpnt fi greffiers 
» oc fi fàuvages, que je n’ai pu tirer 
« d’eux là - deffus aucune inftrudfion, 
«Ils n’ont prefque de l’homme que la 
« figure ; il fèroit difficile du moins d’en 
h trouver un plus miferable Ôt plus fhi- 
« pide, que celui que nous vîmes fur 
»les côtes où le hazard nous a jettes. 
« Ils n’ont d’autres demeures que des 
nhutes qu’ils fe font avec des branches 
» d’arbres entrelaftiées. Ils reffeinblent, 
»par la couleur du. vifage ôc" par leurs 
» cheveux courts &: crépus, aux noirs 
» de la Guinée. Ils font grands, droits 
« & menus , ont les membres longs & 
» déliés, la tête greffe, le front étroit, 
»les fourcils épais, le vifàge fans barbe, 
» Ôt les paupières à demi-fermées. C’ell 
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«une habitude qu’ils contractent dès 
«l’enfance, pour fe défendre des mou- 
«ches qui leur fatiguent fans cëfTe les 
« yeux, la bouche 6r les narines. Il leur 
«manque deux dents à la mâchoire 
«fupérieure. J’ignore s’ils fe les ana- 
« chent, ou fi ce défaut vient de naif- 
»fance ; ce qu’il y a de vrai, c’elt que 
«je leur ai vu a tous, aux hommes 
«comme aux femmes, cette diflbr- 
«mité. 

« 11 croît dans ce pays diverfes fortes 
«d’arbres, mais en petite quantité, 6c 
» d’une groffeur moyenne : J’efpece la 
«plus communeeltde ceuxqui produi- 
«fent une certaine gomme rouge, fem- 
«blable au fàng de dragon : on la voit 
« difliller des nœuds 6c des crevafTes du 
«tronc.Tous les autres aibresm’étoient 
» inconnus ; ôc je n’en vis pas un feul 
« qui portât du fruit. je n’apperqus même 
« aucune forte d'animaux, excepté quel- 
« ques oifeaux de terre d’une médiocre 
» grandeur, quelques oifeaux aquati- 
» ques, des aigles, des lapins d’une 
« efpece particulière, 6c des bêtes fort 
«hideufës appeüées * guanos , qui s’ar- 
«rêtent 6c fmént lorfqu’on approche 
«d’elles, fans s'embarraffer de pren- 
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«dre la fuite. La mer eft peu poiflon» 
«neufe le long de cette côtç, à moins 
« qu’on ne mette au rang des poiflbnj 
« les vaches, les chiens marins & les 
«tortues qui y font en très-grand 
•» nombre. 

» Nous eflayâmes de lier commerce 
« avec quelques habitans que nous vîmes 
«for le rivage ; mâis il ne fut pas pofE- 
«Lie de les apprivoifèr, ni de décou- 
» vrir leurs habitations : nous n’apper- 
»i qûmes que des cabanes groifiérercent 
>• conftruites. Ce lieu n’ornant cfaillemr 
« ni vivres ni eau douce ,* nous pii* 
« mes le parti d’en chercher dans let 
« ifles voifines. Nous les trouvâmes peu- 
«plées de : quelques fkuvages qui furent 
« d’abord aiitli farouches que ceux de la 
«côte ; mais enfuite ils fefamiliariferent 
» allez pour recevoir des alimens que 
«nous leur offrîmes. La terre refufe 
« à ces infulaires toute êfpece de fûbfii- 
« tance ; leur unique nourriture eft le 
«poiflbn qu’ils cherchent dans le creui 
«des rochers, où la marée en lai Ile 
«toujours. Ayant fait creufer des puits, 
«nous efpérames tirer d’eux de petits 
« fervices pour le tranfport de l’eau jui- 
« qu’à notre navire j mais peu accou- 
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«tumés à porter des fardeaux, ils fïic- 
« comboient fous le moindre poids ; &c 
0 rebutés des premiers efforts, ils refit— 

« ferent de continuer ce travail. 

« Un pays fi dénie, 6c des habitans 
d fi peu fociables , nous déterminèrent 
«à lever l'ancre après y être reftés 
«fort peu de jours. En côtoyant ce 
« même pays, nous abordâmes à une 
» plage o ou nous apperq$mes d’au- 
«tres fauvages aufli barbares que les 
«premiers. C’étoient de grands hom- 
« mes noirs tout nuds, parmi lëfquels 
«j’en remarquai un qui Te diftinguoit 
«de tous les autres par un cercle de 
«peinture blanche autour des yeux, 6c 
«une raie de la même couleur depuis 
«le haut du front jufqu’à l'extrémité 
«du nez. Sa poitrine & une partie de 
w fes bras étoient peints de même. Les 
«autres fauvages n’avoient aucune de 
«ces marques ; ce qui me fit croire 
» qu’il étoit leur chef. 

« A mille pas de la mer les terres font 
«arides, Ôc ne portent que des arbrifTeau» 
« 6c des buiflons. Les uns font couverts 
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Mtoient un fruit enveloppé dans des 
» cofles, & qui a la forme de nos petites 
» fèves. Nous rencontrâmes quelques 
» quadrupèdes fort maigres,que nous prî- 
» mes pour des loups, & divers oifeaux 
» de proie & autres, tels que des milans, 
» des faucons, des pélicans, &c. 

» Malgré la ftériiité apparente de ces 
» climats, je ne doute pas qu'en avançant 
» dans les terres, nous n'euflïons trouvé 
>* des contrées fertiles ; & que la nature 
*> ne nous eût offert autant de richeiïes 
» en fruits, en épiceries, en drogues 
» précieufês, ôc peut - être même en 
» mines d'or, qu’elle en produit dans 
» d'autres régions’ limées près, de l’équa- 
y teur, & fous les mêmes parelleles de 
latitude. 

» Je paffe fous filence mille petits 
» événemens qui font infépatables d'une 
» navigation , où nous eûmes prefque 
» toujours les vents contraires. 11 eit 
» vrai que nous fumes affez heureux 
» pour ne jamais manquer de lùbfiftance; 
t»&t à l'exception de la demiere tem- 
» pête qui nous a jettés fur ces bords, 
» nous n'en effuyâmes pas d'affez dan- 
>* gereu/ès, pour nous faire craindre une 
» mort pçpchaine, 
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Ainii termina fon récit notre chi¬ 
rurgien Genevois ; & il m’apprit que le 
navire qu’il montoit , après qu’on y 
aüroit fait les réparations nécefTaires, 
étôit delhné pour l’ille de Formofe. 11 
me propofe d’être de ce voyage ; 6c je 
m’y déterminerais peut-être, u un autre 
vailTeau qui doit partir pour Siam, 
n’étoit pas prêt à mettre à la voile. 

Je fiiis, &c. 

A Guahan , ce 14 Août 1743. 
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LETTRE X L VI II 

Le Royaume de Siam. 

O N fe louvient encore ici, Ma* 
dame, avec plaifir, de la magnifi¬ 
que ambaflade qu'y envoya Louis XIV. 
Des vieillards qui ont pu en être témoins, 
aiment à rappeller les circonftances qui 
les ont le puis frappés ; 5c ces récits 
perpétuent dans les cœurs de la nation 
ion ancienne affe&ion pour les François. 
Je dois à cette qualité l’accueil que j’y 
reçois de toutes parts ; je dois fur-tout 
au pere Syiveîra que j’ai retrouvé dans 
ce pays, l'avantage d’y avoir fait des 
connoiflances agréables. Mais avant que 
de parler du royaume de Siam, je dois 
dire un mot de notre navigation. 

Au fortir des ifles Maiîanes, nous 
lûmes menacés d’une trombe d’eau qui 
nous caulà plus de peur que de mal 
C’eft la feule que j’aie vue jufqu’à pré- 
fent ; 5c vous ferez peut-être bien- aile 
d’en lire la description. On appelle trom¬ 
bes certaines élévations d eau, qui le 
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font fur la furface de la mer, Sc mon¬ 
tent infenfiblement jufqu’aux nues. On 
voit d’abord bouillonner ôc s’éle¬ 
ver d’envirdn un pied ou un pied 6c 
demi au-defliis de fa fuperficie. 11 paroit 
enlîiite au - deüus de ce bouillonnement 
une vapeur épaifle, du milieu de la¬ 
quelle s’élève une efpece de colonne, 
qui monte, en diminuant de grofleur, 
& va s’unir à un nuage qui femble 
l'attendre ou venir au - devant pour 
fe joindre à elle. Elle fe plie à me- 
fure que le vent chafTe la nue à la¬ 
quelle elle s’eft attachée; 6c malgré 
cette impuUion, non-feulement elle ne 
s’en détache pas, mais il femble qu’elle 
s’allonge pour le fuivre ; 6c elle grolfit 
ou fe rétrécit, lorfque le nuage fe baille 
où s’élève- Cette colonne ainiî jointe au 
nuage, ell un canal par lequel l’eau de 
la mer eft tranfportée dans la nue, 6c 
qui, en le formant, excite un certain 
bruit lourd, femblable à celui d’un tor¬ 
rent qui roule les eaux dans un vallon. 
Les canaux des trombes ne le rendent 
vilibles, que lorlqu’ils font remplis d'eau; 
car dès qu’ils le vuident, ils difparoi£ 
fent. Le nuage creve quand il eft plein ; 
6c l’eaù retombe avec un bruit épou- 
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vantable. C’eft alors que la trombe e(l 
dangereufe ; car s'il arrive qu’elle fe ; 
décharge fur un vaifTeau, elle le fiib- 
merge immanquablement. Aufli tâche* 
t-on de s’éloigner autant qu’il eit pof- 
fible ; mais faute de vent, on n’en a 
pas toujours le pouvoir. Ordinairement 
il y a calme pendant que la trombe 
travaille, fi ce n’eft précifement à l'en¬ 
droit où elle fe forme. Dans ce cas on 
s'efforce de la rompre à coups de canon ; 
& aulieu de boulet on fe fert d’une barre 
de fer qui coupe en deux la colonne, 
fait crever la trombe, & la diffipe, 
Nous n’eûmes pas recours à cet expé¬ 
dient ; car en moins de fix minutes nous 
vîmes la coloneife rétrécir, fe détacher 
de la fùperficie de la mer, & düparoître 
entièrement. Le nuage creva à quelque 
diflance, & ne produifit d’autre effet 
qu’une grande agitation de l'air, qui le 
fit vivement fentir autour du vaifTeau. 
C’eft le feul événement qui ait troublé 
notre navigation jufqu’à Siam, où nous 
Tommes arrivés peu de jours après: 

Ce royaume eft le plus célébré de 
toutes les Indes. Les Siamois en font 

1 

remonter l’origine à plus de cinq cens 
ans avant Jefus-Chrift j comme font 
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prefque tous les autres peuples , ils 
placent au rang des dieux leur pre¬ 
mier légiflateur. Cet homme, à les en¬ 
tendre, a lait des choies extraordinaires. 
Premièrement il a abdiqué la couronne 
pour fe faire hermite ; cela encore a-t-il 
eu des imitateurs. Mais ce qui eft Ihns 
exemple, c'efl: Ton exceflive charité. 
N’ayant rien' à donner à un pauvre qui 
lui demandoit l’aumône, il s’arracha un 
oeil, & le lui mit dans lamain. Il ht pré- 
lent à un autre de là femme, pour ne pas 
le renvoyer les mains vuides. Ce qu’on 
raconte de fa frugalité, n’eft pas-moins 
extraordinaire : il ne mangeoit d’abord 
qu’une poignée de riz par jour ; & il 
finit par le contenter d'un leul grain. 
£□ voilà plus qu'il n’en faut pour mé¬ 
riter des autels, même chez un peuple 
cdairé. Cet homme lingulier devoit, 
malgré cette abflinence, être d’une taille 
gigantefque ; car on m’a lait voir lùr un 
rocher la trace de fon pied qui a une cou¬ 
dée de long, & treize ou quatorze pou¬ 
ces de profondeur. Ce monument eh 
couvert d'une lame d’or ; dans certaines 
folemnités, on expofe aux yeux du peu¬ 
ple ces facrés vertiges ; & le roi va les 
adorer une fois par an. 
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Ce qu’on peut dite de plus railoit 
fiable Rit l’origine de cette monarchie, 
c’eft qu’elle a commencé avec le terre 
de la première excurfion des Arabes 
dans les Indes ; & il eft vraifeinblable 

3 u’elle doit fa naiflance à l’irruption 
e ces Barbares. Ce n’eft du moins, 
que depuis cette époque,que l’on trouve 
une fuite chronologique des princes qui 
ont gouverné cet empire. Un d'eui 
bâtit, dans le quatorzième fiécle, h 
ville de Juthia , qui en eft la capitale, 
&c qué les Portugais-ont appellé Sim, 

' du nom du royaume. 

Il eft peu d’états qui rient eftiiyé, en 
£ peu de teins, plus de révolutions que 
celui-ci. La première, qui arriva vers le 
jnilieu du feizieme fiécle, fut l’ouvrage 
d’une reine galante : dans l'abfènce du 
roi Ion époux elle fit l'amour avec 
un officier de fâ maifon, & devint 
grofTe. Pour empêcher que fôn infidé¬ 
lité n’éclatât, elle forma & exécuta le 
projet d’empoifonner fon mari. Elle 
avoit un fils âgé de neuf ans, qui droit 
trop jeune pour prendre en main les 
rênes dé l’empire ; fâ mere, dont on 
ignorait les attentats, fut déclarée ré¬ 
gente. Malgré les précautions qu’elle 
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prît pour accoucher fecrettement, ion 
crime devint public ; & dans la crainte 
que Ton fils ne vengeât un jour la 
mort de Ton pere, dont on découvrit 
qu’elle étoit coupable, elle le fit égor¬ 
ger , & mit fiir le trône l'objet de 
fes criminelles amours. Mais fes lujets, 
lalfés de tant de crimes, la maflacre- 
rent dans un feffcin ave: fon favori, & 
mirent fur le trône vacant un autre 
prince du fan g royal. 

A peine le nouveau monarque com- 
mençoit à régner , qu’un rot voifin 
réfolut d’envabir fes états, ou de les 
rendre fès tributaires. 11 prit pour pré¬ 
texte de cette guerre le refus que lin 
fit le roi de Siam de lin envoyer l’élé- 

Î liant blanc qu’il avoit en là pofleffion. 
/ennemi fe mit en campagne, fe rendit 
maître de la capitale ; fie le roi de Siam 
craignant de tomber vif entre les mains 
du vainqueur, fe donna la mort dans 
fon palais. H biffa des fuccefTeurs, parmi 
lesquels il y en eut un qui fut con¬ 
damné à perdre b vie par fes propres 
fujets. C’étoit, à b vérité, un prince vi¬ 
cieux , &tqui avoit contre lui un miniftre 
affez puifi&nt pour le fupplanter. Cette 
révolution concourt précifement avec 
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le tenu où les Anglois conduifoiefltl 
Charles Ifùr un échafaud ; avec cettel 
différence, que les Siamois n’étoientl 
encore que des Barbares. I 

Le pere du monarque qui fit ans I 
François un accueil A favorable, ne ré-l 
gna que par une ufufpation qu*on doit] 
mettre au rang des révolutions de Siam. I 
Il époufâ, malgré elle, la fœur de flié- I 
rider delà couronne, 6 c fe fitrecon-1 
noître pourrai. Son fils, Chaou-Naraie } 
ne monta lui-méme fur le trône, que par 
uneautre révolution ; il tua de fa propre 
main le frere de fon pere, qui s’étoit 
emparé de la puifiànce fbüveraine ; & 
fignala les commencement de fon ré* 
sne, par une action de vigueur. Us 
jour qu’il devoit aller au temple, il ap¬ 
prit que les Tslapoiris, qui font les prê¬ 
tres du pays, avoient projetté de lf 
maflacrer : en effet, îâ pagode en étoit 
remplie ; & ils avoient tous des armes 
cachées fous leurs robes. Le prince qui 
en fut inilruit, ordonna qu’ori investie 
temple ; 6 c ayant des preuves certaines 
que ces fcélérars avoient confpiré contre 
les jours , il les fit tous égorger par fes 
foldats. 

Les liaifons de ce monarque avec 
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Louis XIV, ôc 1 etabliflement des Fran¬ 
çois à 5 iam, font des circonltances de 
fon régne , qui intéreflent notre na¬ 
tion, Les premières font l’ouvrage 
d’un aventurier qui, de moufle ae 
vaifîeau , étoit devenu premier mi- 
niftre. Il le nommoit Confiance ou 
Corftantin Phaulkon . U étoit Grec, 
& natif de Céphalome. A douze ans, 
il avoit quitté fon pays, & s’étoit em¬ 
barqué fur un navire qui l’avoit con¬ 
duit en Angleterre. Défefpérant dV 
faire fortune, il paflâ aux Indes, ôc 
devint par degrés capitaine de vaif- 
fçau. T. alla à la Chine ôc au Japon, 
où il trafiqua pour le compte des mar¬ 
chands; mais ayant fait naufrage for 
Içs côtes de Siam, il entra au fervice du 
fyrintendant des finances, il montra 


■tantd’intelligence pour les affaires, qu’il 



mort de fon protecteur, Phaulkon le 


remplaça dans toutes lès charges ; ÔC 
bientôt après, on le fit grand-maître 
de la maifon du roi, Ôc le principal 
miniflre du royaume. Peut-être porta- 
t-il fes vues jufqu’au trône. L’extrême 
pouvoir dont il étoit revêtu, Ôc la 
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mauvaifè fanté du roi qui n’avoit point 
d'enfans mâles, pouvoir dater Tes ef- 
pérances. Il fut du moins accufé d’y 
avoir afpiré; 6c l'on attribua à cette 
ambition Tes liaifons avec la France. 
Il engagea fon maître à rechercher l’a¬ 
mitié de Louis XIV, 6c lui fît enten¬ 
dre que cette alliance lui ferait utile, 
ibit pour faire fleurir le commerce dans 
fes états, fait pour y amener les arts, 
& policer fas fujets. En confequence 
de ces confails, le roi de Siam en¬ 
voya en France deux Mandarir , fous 
la conduite d'un prêtre des millions 
étrangères , établi dans .fan royaume 
depuis quelques années $ 6c avec le¬ 
quel le mimftre Confiance avoit des 
liaifons fart étroites. D'un autre côté, 
les commerçans 6c les millionnaires 
François trompoient la cour de Ver- 
failles par des elpérances plus brillantes 
que fardes. Les premiers exagéraient 
les avantanges de ce pays, 6c ne par¬ 
laient de fes richeifes qu’avec enthou- 
fialine. Les autres aiiuroient que le 
royaume entier, à l'exemple du maî¬ 
tre , étoit difpofé à embraner le Chrif- 
nanifme. Sur de lî belles - promeflls, 
Louis XIV y. envoya le chevalier de 
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Chaifinont en qualité d’ambafladeur. 
Cette nouvelle caufk une extrême joie 
au roi de Siam , 6c plus encore à Ion 
mini lire. Lar réception fe fit avec un 
éclat &c des diftinâions qui méritent 
qu’on en rapporte quelques circonftan- 
ces. Depuis ion entrée dans le royaume 
juTqu'à fi>n arrivée dans la capitale , 
M. l’ambafladeur n’occupa que des 
hôtels bâtis exprès, richement meu¬ 
blés , 6c éloignes de cinq lieues les uns 
des autres : tous les meubles en étoient 
neufs, 6c n’avoient jamais lèrvi. Dans 
tous les lieux de Ton pafTage, on lui fit 
les mêmes honneurs que l’on rend au 
roi ; il ne relia perfonne dans les mai- 
fons ; chacun voulut fe trouver fur là 
route, fe tenant proftemé, 6c ayant 
les mains jointes proche le front, fans 
qu’on entendit cracher , toulTer ni 
parler. On faifoit la garde pendant 
la nuit auprès* des mailbns où il cou- 
choit; 6c il y avoit des feux allumés 
tout autour. Les députés de plus de 
quarante nations établies à Siam , 
vinrent le complimenter : ils étoient 
tous habillés à la mode de leur 
pays; ce qui faifoit un effet agréable. 
Le féminaire de Siam vint le falqer 
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à ion tour ; on y voyoit des prêtr A vé¬ 
nérables par leur grande barbe, & quan¬ 
tité de jeunes Chinois, Japon ois, Sia¬ 
mois 6 c autres, tous en habit long, & 
avec une modelée édifiante : les uns 
étoient dans les ordres t les autres al- 
piroient à y enter. Les plus grands fei- 
gneurs du royaume formoient le cortege 
de M. l’ambaifadeur. Vous n’attendez 
de moi aucun de ces détails fi agréable¬ 
ment écrits dans les Mémoires de l’abbé 
de Choifi. 11 fuffit de dire que le roi voit- 
lut qu’on paflat, dans cette occafion, par* 
demis les uiàges qu’on àvoit obfervés | 
jufq. l’alors à la réception des autres am- 
hafladeurs. Il fit à proportion les mêmes 
carefles à tous les François, & les traita 
avec une familiarité peu commune chez 
les monarques de l’Orient. 

Des préférences fi marquées pour 
une nation étrangère, excitèrent la ja- 
loufie ; &c l’on s’en prit au mini lire qui, 
lâns doute, avoit des raifons de fe l'at¬ 
tacher. On fit palier au roi de Sian» 
des avis fêcrets, que le Grec Conf¬ 
inée, d’intelligence avec hs François, 
confpiroit contre l’état. Le monarque 
n’en fit aucun cas, 6 c continua à don¬ 
ner toute fi confiance à fon miiufire. 

Un 
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Un Jêul Siamois partageoit cette fa¬ 
veur : U fe nommoit Puracha; fa mere 
avoit été la nourrice du roi, 6c là 
Ibeur la maîtrefTe de ce prince. II mit 
dans fes intérêts les grands , les prê¬ 
tres 6c le peuple, 8c forma une ligue 
contre le miniftre favori. Pkaulkon , 
qui avoit des efpions dans tous les or¬ 
dres l’état , en fut informé de bonne- 
heure; mais il ne trouva pas dans les 
François autant de zélé qu’il leur en 
avoit fuppofé. Pitracha craignant que 
fes deflfeins ne fiifTent découverts , en 
prefla l’exécution. Il affembla autour de 
là perionne tous fès amis, üt environ¬ 
ner le palais d’hommes armés : le grand 
pontife de la ^mur étoit à leur tête, porté 
fur les épaule • ■*« fix efclaves, 6c exhor¬ 
tant tout le monde du gefte 8c de la 
voix. Phadl!;ôn averti de ces mouve- 
inens, arriva en diligence ; mais à peine 

Ï iit-il entré dans le palais , que Pitracha 
'arrêta 6c le fît conduire en prifon ; 6c 
Quelques jours après, ayant péri fous le 
Jfer du bourreau, fon corps fut jetté aux 
Ichiens qui le dévorèrent pendant la nuit. 
|Le rebelle , qui commenqoit à agir en 
fouverain, prit le titre adminijtrateur 
(du royaume. Chaou-Naraie ne fit plus 
Tome IV. L 
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que traîner une vie languiffante , & 
mourut au mois de Juillet de l’année 
1688. Pitracha qui s’étoit défait de tous 
les princes du làng, après dix jours de 
deuil, le rendit à la grande pagode avec 
les ornemens de la royauté, fit le fit 
çnfuite couronner dans la capitale. Telle 
fut la lin de ces troubles que les Siamois 
appellent encore aujourd’hui la tracajfe « 
rie des François. 

Après cette digreflion que vous pour* 
fez ne pas trouver déplacée, je reviens, 
Madame, aux premiers jours de notre 
arrivée dans ce royaume. Le 13 de Sep¬ 
tembre , nous apperçûmes l’embou¬ 
chure de la riviere de Siam ; fit le len¬ 
demain , nous allâmes mouiller à trois 
lieues de la barre : on appelle ainfî un 
bine de valê, qui relie prefque toujours 
à découvert. Rien n’eft plus agréable 
que le rivage de ce fleuve appelle Me- 
tlin , qui forme , en lêrpentant, un 
grand nombre d’ifles, fit le divife en 
une iniinité de branches. Il eft orné des 
deux côtés de grands arbres toujours 
verds ; fit au - delà ce lont de vades 
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oée ; 5c cette riviere a fes débordemens 
réglés comme le NiL Les effets en font 
fi heureux, que le riz croît à inefure 
que les eaux s’élèvent, de maniéré que 
les épis ne font jamais fubmergés ; ce 
qui n’arrive pas en Egypte, où les inon¬ 
dations trop fortes font périr les moif- 
fons. Quand le grain eftmûr, les Sia¬ 
mois vont en bateaux faire la récolte ; 
ils ne coupent que les épis, laiffent la 

paille. Lorfque le débordement tire à 
là fin, le roi fê rend fur le fleuve dans 
une gondole, non pour époufèr, comme 
à Venife, un élément infidèle, & ufur- 
per fur lui une domination faftueufe , 
mais pour le prier modeftement d’aban¬ 
donner la plaine, & de rentrer dans 
fon ancien lit. Pendant la cérémonie , 
le peuple à qui les prêtres font croire 
qu’il n’y a que le roi qui puiffe arrê¬ 
ter le cours des eaux, demeure prof 
ftemé fur le rivage, ne pouvant afTez 
admirer la puifTance du monarque. 

Après avoir quitté notre vaiffeau , 
nous montâmes la riviere fur un ballon, 
eljjçce de bateau fort commun à Siam. 
On en voit de grands qui font couverts 
comme des maifons ; ils fervent de 
logemens à des familles entières ; 5 c 
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jfe joignant plufieurs enlèmble, ils fop, 
ment en divers endroits comme des 
-villages flottans. 

Bankok eft la première ville que nous 
•rencontrâmes en remontant le Menan. 
Certe place ell importante par là fitua,. 
lion ; elle défend [e paflage du fleuve ; 
jc’eft la clef du royaume du côté de fon 
embouchure. Son territoire eft un jar¬ 
din continuel, planté d’arbres fruitiers, 
xjui font la principale richeflfe de ce 
.canton ; lès fruits fe vendent avantageu- 
fement dans la capitale qui n’en eft 
pas éloignée. La nuit qui nous lùrprit, 
nous donna l’agréable fpeélade d’une 
multitude innombrable de mouches lui- 
fantes, dont tous les arbres qui bordent 
la rivière, font couverts ; vous les pren¬ 
driez pour autant de lu lires chargés 
d’une infinité de lumières , que la 
réflexion de l’eau multiplie étonnam¬ 
ment. Au point du jour nous découvrî¬ 
mes un grand nombre de linges & de 
làpajouxqui grimpoient fur les arbres, 
& qui alloient par troupes. Mais ce qui 
me fit lur-tout beaucoup de plaiftr, ce 
font les aigrettes, efpcce d’oÛèau de la 
figure du héron, & dont le plumage 

auÆ blanc que la nçige : le mélange 
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üe ce blanc avec le verd des feuilles ,« 
lait un effet admirable : je prenois cela , 
de loin, pour des maronniers en fleur. 

Nous ne feifions pas une lieue fur 
cette belle riviere, fans rencontrer quel* 
que pagode, accompagnée d'un mo- 
naffere de Talapoins, qui font les prê¬ 
tres 6c les religieux du pays. Ils vivent 
en communauté ; & leurs mailons font 
autant de féminaires , où les enfans de ; 
qualité reçoivent l'éducation. Ils y en¬ 
trent à fept ou huit ans, & y prennent 
l'habit de l'ordre, qui confine en deux 
pièces de toile de coton, dont l’une les- 
couvre depuis la ceinture jufqu’aux ge¬ 
noux ; & de l'autre, ils fe font une 
éch.irpe qu'ils paiTent en bandoulière.- 
On leur raife la tête & les fourcils comme 
à leurs maîtres qui s’en font un de¬ 
voir effendel. Après la leéture & l'écri¬ 
ture , l’arithmétique eft une des pre¬ 
mières fciences que l'on apprend à ces 
jeunes peniionnaire : delà on paife à 
I etude de la philofophie & de la reli¬ 
gion. Leurs principes d'arithmétique font 
les mêmes que parmi nous. Ils ont dix 
chiffres primordiaux ; & leur zéro, fi¬ 
guré comme le nôtre « prend la même’ 
valeur dans le même arrangement. Leur- 
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philofophie fe réduit à la morale, don! I 
les principes font les mêmes chez tous I 
les peuples. I 

Depuis Bankok jufqu’à Siam , la ri-1 
viere eft bordée d’une infinité de villa-1 
ges , dont les maifons compofées de I 
bambou, font élevées fur de hauts pi-1 
liers pour les garantir de l’inondation. I 
Près de chaque village eft un marché 
dans lequel ceux qui aefcendent ou qui 
montent le fleuve , trouvent toujours 
leur repas prêt, c’eft-à-dire du finit, 
du riz cuit, du poilfon, divers ragoûts 
à la Siamoiiè. 

Arrivé à Siam, mon premier foin 
fut de m’affurer d’un logement ; & le 
pere Sylveïra me fut encore d’un grand 
T cours. Il me trouva une chambre dam 
1 1 maifbn d’un de lès amis, qui m’o¬ 
bligea d’accepter fâ table ^ & un efclave 
pour me lèrvir. Libre de tout embarras, 
je ne longeai plus qu’à fàtis faire ma 
curiofité : la fituation ôc les édifices de 
la capitale furent les premiers objets de 
mon attention. Siam eft une des plus 
grandes villes des Indes, fl l’on ne con¬ 
fédéré que l’enceinte de fes murs ; mais 
à peine la fixieme partie de cet efpace 
eft-elle habitée ; le relie eft défert ; ou 
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e contient que des temples. Le terrein 
,r lequel elle eft bârie, eft coupé par 
311 e infinité de canaux ou de bras du 
Menan, qui la partagent en plufîeurs 
ifles. Elle eft fermée par une muraille* 
de brique, dans laquelle on a ouvert 
des arcades qui donnent paftage à la 
rivière, 6c favorifent l’entrée 6c la fortie 


des barques. Elles fè difperfent dans tou¬ 
tes les rues ; 6c la commodité qu’elles 


donnent pour le tranfport des mar- 
chandifes qui patient tout de fuite de 
la mer dans les magazins, jointe aux 
autres avantages du royaume , y at¬ 
tire des négocians de toutes les parties 
du monde. Le long de chaque canal 
on a fait des quais qui forment des 


rues bien alignées, & plantées d’ar¬ 
bres dans quelques endroits , mais fi 
pleines de boue, qu’elles font à peine 
praticables. On voitfli ans le tems du 
débordement, une ville, une forêt 6c 


une mer tout enfèmble. Quoique les 
places publiques foient inondées, on ne 
laifTe pas d’y tenir marché ; le peuple 
s’y afiemble fur des canots. Dans une 
ville fîtuée, pour ainfi dire, au milieu 
des eaux, comme Venife, il a été 
uéceflaire de bâtir un grand nombre 

Liv 
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de ponts. Il y en a quelques-uns de 
Briques ; la plûpart font faits de plan* 
ches ou de rofeaux entrelacés, & fi peu 
allurés, que je n'y palfe qu’en trem¬ 
blant. Les maifons font balles fit coni- 
truites de bois, du moins celles des na¬ 
turels du pays , que cette forte d edi' 
Ace laiife expofés à toutes les incom¬ 
modités d’une chaleur excelfive. Des 
claies de bambou forment le contonr 
de ces habitations léger es ; & dans les 
quartiers fujets à l’inondation, on les 
éleve fur des piliers : l'efcalier pend en 
dehors, comme les échelles de nos mou¬ 
lins. Une corbeille remplie de terre,& 
foutenue fur trois bâtons, fert de foyer. 
Quelques heures luifîfent pour conf- 
truire ou pour renverfer ces édifices fra¬ 
giles; & une ville comme Siam peut 
être bâtie en fort peu de jours. Les 
étrangers, tels-»Jbe les Mogols, les Chi¬ 
nois , les Européens, &c, ont de peti¬ 
tes loges longues de huit pieds, larges de 
quatre, hautes de douze, bâties de pier¬ 
res ou de briques, ôc partagées en deux 
étages. U y en a qui poffedent des habita¬ 
tions plus fpacieuifes & plus commodes. 
Les grands officiers de la cour ont des 
marions de menuiièrie, que vous pren¬ 
driez pour de grandes armoires, oii lo- 
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[èntlemari, la femme 8des entans. Les 
lomeffiques & les efclaves ont de petits 
indroits féparés, mais renfermés dans la 
nême enceinte, & qui compofent au<- 
ant de ménages différera. 

Chaque peuple ici a fon canton, ou 
ruartier fëparé par les canaux de la ri- 
âere. Par-là on évite les querelles qu’ex- 
:ite fouvent le mélange des nations. 
Zhacune a Ion chef qui répond d’elle , 
k Ion prote&eùr nommé par le roi. 
.es étrangers font obligés de renouvel¬ 
er tous les ans à ce prince le ferment 
le fidélité ; 8c la cérémonie en efl très- 
bleinnelle. Tous des officiers de la cou¬ 
tume y affilient ; &-le monarque, dans 
in trône d’or, tout éclatant de pierre- 
ies, reçoit le ferment de chacun des' 
:hefs, félon leur rang. On leur fait 
infuite boire d’une eau préparée par les 
Talapoins, & que l’on croit formida- 
>le aux parjures. Le prêtre tient la- 
jointe d’une épée dans cette eau fàintc, 
lance plufieurs imprécations contre 
reux qui ne jurent pas d’un coeur fin- 
:ere, ne doutant point que l’eau ne- 
es fuffoque dans le même inftaut. 

Mais je reviens aux édifices de cette - 
'ille, Le palais du roi, environné d’uno- 

L v 



îyo Le Royaume 

double muraiille de brique, a une demi- 
lieue de circuit. 11 eft divifé en plufieurs 
cours, &c rempli d’une multitude d’édi¬ 
fices dont les uns font bâtis de pierres, 
& les autres de bois. Ils font bas, n’ont 
qu’un étage , des efcaliers étroits , 
de petites portes, & point de plein- 
pied. Il eft vrai -que cette inégalité eft 
ce qui donne de la dignité aux mailbns 
dans l’opinion des habitans. Le loge¬ 
ment du roi doit être plus élevé-que le 
rcfte du palais ; & plus une pièce eft 
voifine de lappartement du monarque, 
& plus elle s’élève au - deftus de celle 
qui la fuit. 11 y a toujours quelques mar¬ 
di :s à monter de l’une à l’autre. Cette 
mrme inégalité fe trouve dans les toits; 
l'un eft plus bas que l’autre, à meliire 
qu’il couvre une pièce plus baffe. Cette 
fucceftion de toits inégaux, fait la dif- 
rin&ion dès degrés de grandeur. On 
remarque la même gradation dans le; 
pagodes; le dôme le plus élevé, eft 
celui fous lequel eft placée l’idole. 

Les officiers du prince font logés dans 
les premières cours ; plus loin font des 
écuries fpaciêufès pour les éléphans; 
le palais du monarque eft fitué dans la 
cour ultérieure. Son plan a la forme 
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d’une croix, du centre de laquelle s'é¬ 
lève une haute pyramide à pkmeurs éta¬ 
ges, qui furmonte tout l'édifice ; c’eft un 
ornement attaché aux inaifons royales. 
Le fèrrail eft contigu à l'appartement 
du roi. Au-delà font de vaftes jardins, 
plantés de palmiers , divifes en com- 
partimens, & entre - coupés de petits 
rui/Teaux qui ferpentent dans les par¬ 
terres. Je ne vous parlerai point de l’in¬ 
térieur du palais ; perfonne ne pénétré 
plus loin que la fàlle d'audience. Cette 
iàlle n’a rien qui mérite une defeription ; 
&, en général, il n'y a point de petite 
maifon de financier en France , qui 
n’ait plus d’éclat St de magnificence que 
les palais du roi de Snm. 

Les richeffes du pays Te manifeftent 
principalement dans les pagodes, par 
la quantité d’ouvrages d’or dont elles 
font ornées, par leur grandeur prodi- 
gieufe, par leur ftrufture , & par un 
amas incroyable de pierreries. La for¬ 
me de ces édifices eft affez femblable 
à celle de nos égliïès. L’entrée en eft 
grande, avec des poites dorées ; le 
dedans eft peint ; 8c le jour y entre par 
des fenêtres étroites Sc longues, prifès 
dans l’épaifTeur du mur. Il y a un choeur 
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avec des fiéges de côté ôc d’autre, pour 
les Talapoins qui -viennent y chanter à 
certaines heures dèftinées a la priere, 
le marin, le loir & à minuit. L’autel eft 
au fond , ôc dans le lieu le plus éloigné 
de la porte ; on y monte par plufieurs 
degrés qui s’élèvent en amphithéâtre. 
C’eft-là que font pofées les idoles, lis 
les encenient , les ornent de fleurs & 
de pierreries : ils n’épargnent point le 
luminaire.; ca. il y a toujours des lampes 
allumées, &c fur-tout des troncs pour 
recevoir les aumônes, ulage qui eft de 
de tous les pays. Le toit de ces pagodes 
eft revêtu de tuiles verni/Tées, & quel¬ 
quefois de plaques d’étain doré. Elles 
font d’un jaune fi vif & fi éclatant, que 
quand le foleil donne defius, il femble 
que la couverture foit toute d'or. On 
lés fâifoit venir dé la Chine ; mais on 
a trouvé le fècret d’en fabriquer à Siam; 
on n’en fait pourtant guères que pour ie 
roi ; &. c'eft ce qui les rend exce Hive¬ 
rnent cheres. 

Un des temples les plus célébrés de 
oétte ville, eft celui qui fe voit à quel¬ 
que diftance du palais du roi. U eft fur- 
monté de cinq dômes, dont celui du 
milieu , plus grand que tous les autres, 
eft environné de quarante<-quatre pyra- 
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milles ou obélisques qui lui Servent d’or- 
nemens. Elles Sont placées avec fymmé- 
trie fur trois rangs; 6c dans l’enceinte 
qui enferme ces bâti mens, on voit d’un 
côté, le long des galeries, plus de qua¬ 
tre cens Statues difpoiees dans urr 
bel ordre. L’autre face eft à jour, 
& regarde le temple. Il y a de ces 
pagodes qui contiennent plus de quatre 
mille idoles couvertes de lgm*s d’or. 
Les yeux &c l’imaginarion font ravis paF 
l'éclat des murailles, des lambris, des 
piliers, & d’une infinité de figures par¬ 
faitement dorées. Elles fe refTemblent 
toutes ; 6c St leur grandeur n'étoit iné¬ 
gale , on. les croiroit Sorties du même 
moule. Il y en a d’une taille gigantef- 
que ; & toutes font aflifes les jambes 
croifces à laSiamoife. Eiies font le prin¬ 
cipal ornement des temples ; & leur 
matière eft un mélange de chaux, de 
réfine & de poils qu’on enduit d’abord 
d’un vernis noir, & que l’on dore en- 
fuite. Les fauxbourgs de Siam, Situés des 
deux côtés de la riviere, font pour le 
moins aufli grands, aufli ornés de pa¬ 
godes , St plus peuplés que la ville 
même. 

Le roi n’entre dans là capitale, que les 
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jours de cérémonie ; fa rélidence orÆ' 
naire eft à Louvo, maifon de plaifànce, 
qui en eft éloignée de iept lieues, & 
où je ne tardai pas à me rendre. Elle 
eft fiir une hauteur qui la met à l’abri 
des inondations. Ce palais eft moins 
fpacieux , mais a quelque choie de 
plus riant que celui de Siam. Le mo¬ 
narque qui l’habite , le plus puiflant des 
princes de la prefqu’ille de l’Inde , 
jouit de toute la plénitude du pouvoir 
arbitraire. 11 permet bien aux grands du 
royaume de délibérer entr’eux fur les 
a flaires de l’état, de lui en dire leur 
avis ; mais il fe réièrve le pouvoir de 
les rélbudre, en approuvant ou en rejct- 
tant ce qu’ils ont lait. Ces fêigneurs le 
nomment Mandarins; qualité que le roi 
donne ou qu’il ôte à qui il lui plaît, fans 
confidérer ni la naifrance ni le mérite. 
Le relpeét qu’il exige de fes peuples, 
va prefque jufqu’à l’adoration; & la 
pofture où il faut être en fa préfence,eft 
une efpece de culte. Auflî dans toutes 
fes allions ce prince cherche-t-il à leur 
Elire croire qu’il eft plus grand que Dieu 
même, 6c qu’il regarde toutes les puif- 
fances du monde comme fortau-de/Tou> 
de lui. De - là les titres faftueux qu’il 
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prend avec cmphafe, de « monarque 
» très - illuftre, très - invincible, très- 
« puilTant, très - haut, & couronné de 
« cent & une couronnes d'or, ornées 
» de neuf fortes de pierres précieufes ; 
«du plus grand, du plus pur, du plis 
«divin maître des armes immortelles; 
« de tres-faint , qui voit toutes choies ; 
«de fouverain empereur qui tient fous 
« l'ombre de les ailes le grand, le riche, 
«l'incomparable royaume de Siam, la 
«fplendcur de la belle St célébré ville 
«de Juthia , dont les portes ôc.les iflues 
«font habitées par une infinité de peu- 
« pies, St qui eft, lans contredit, la 
«c?pnale de l’univers; du plus grand 
«des rois , auquel efl fournis le plus 
«beau St le plus fertile de tous les pays 
«éclairés par le foleil ; de divin feigneur, 
«en la main duquel eft l'épée viéto- 
« rieufe, femblable au Dieu des armées, 
» au bras tout de feu ; du plus excellent, 
» du plus noble de tous les rois, qui fait 
«croître St couler les eaux comme il lui 
« plaît ; de monarque, plus grand fei- 
« gneur que ies Dieux, qui eft comme 
« le foleil au plus haut de fon élévation , 
«auffi lumineux que la lune dans fon 
« plus grand éclat ; d’élu de Dieu pour 
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>f être eftimé autant que l’étoile du 
» nord ; de divin maître des trônes d’or, 
>> dont la n ai fiance eft toute royale, 
ri comme étant iflu d’Alexandre , & 
»? dont l'efprit eft tout parfait , tout 
» voyant, tout pénétrant, femblable à 
» un globe toujours roulant, 6c fait de 
ri maniéré à mefurer le»'abîmes de la 
» mer ; de roi de tous les éléphans, des 
ri blancs, des rouges, des éléphans à U 
ri queue ronde, à quatre dents & d au- 
ri très qui font inftruits à la guerre, pour 
» lefquels le Dieu tout-puinant lui a fait 
wpréfent de p 1, ^eurs fortes de houfTes 
*f en broderie , 0 . 4 -s feinées de pier- 

» res précieufes; cie r .ince qui éleve 
aux honneurs ceux qui font affez heu- 
rireux pour s’inlînuer dans fes bonnes 
.« grâces , 6c qui fait, au contraire , 
*f brûler tous vifs ceux qui ofent fe révol- 
riter contre lui; de roi enfin, en qui 
» réfide le pouvoir de faire tout ce que 
ri Dieu a fait Sc créé. *» 

11 ne faut pas s’étonner après tous 
ces titres, fi le roi de Siam fe laifïe ado¬ 
rer. Dans le confèil même, qui dure 
quelquefois quatre heures, les miniftres 
d’état & les Mandarins fe tiennent fans 
ceffe profternés devant lui. Ils ne lui 
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parlent qu’à genoux, les mains élevées- 
fur la tête, fanant à tous inomens de pro¬ 
fondes inclinations, & accompagnant 
leurs difcours de titres qui relevent (a 
bonté où fa puiflance. On reçoit les 
réponfes comme des oracles * & (es 
ordres font exécutés (ans le moindre 
délai : encore ne fe donnent - ils point 
verbalement ; un Mandarin , qui a tou¬ 
jours les yeux attachés fur fon maître, 
connoît (es volontés à certaines (ignés- 
établis, & les explique par d’autres^ 
(ignés aux officiers du dehors. Les couf- 
tilans les plus (àvorifés n’approchent 
jamais de fort près de la perfonne de ce 
prince \ c’eft beaucoup quand il daigne 
iè montrer à eux d’une des fenêtres du 
palais. U ne reçoit pas autrement les 
ambadadeurs ; ne leur parle que du 
haut d’une tribune, toujours fort laconi¬ 
quement, à tous dans les mêmes ter¬ 
mes. Quand il fort, tout le monde doit 
fe renfermer chez foi ; & perfonne ne 
pâlie devant fon palais ou n’y entre, (ans 
fe profterner jufqu’à v terre. Ce lieu eft 
regardé comme (àcré ;&le (ilence le plus 
rigoureux doit y être obfervé, ainfi que 
dans toutes les places qui l’environnent. 
Quoiqu’il foit rempli d’une multitude 
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d’officiers 5c de foldats, on n’y entend I 
pas le moindre bruit ; 6c on le pren-1 
droit pour une Iblitude écartée. Tout I 
ce qui s’y paflfe eft ènfeveli dans le lecret I 
le plus profond ; c’eft un crime de s’en-1 
trenir du roi, & même de prononcer I 
ion nom, qui, par cette raifon, eft connu I 
de très-peu de personnes. Mais cette I 
contrainte ne dure que pendant la vie 
du prince régnant ; apres & mort, il 
eft libre à tout le monde d'en parler, 
Jugez, Madame, de la triftefte d’une 
cour, où la préfence du prince, qui 
devrait larrendre plus riante, y répand 
la gène, le fïlence 5c la crainte. La garde 
eft toujours alerte ; & au moindre lignai, 
des milliers d’hommes le proftement, 
lors même que le prince ne fe montre 
pas ; il fuffit qu’on le croye caché der¬ 
rière une jaïoufte, d’où il puifTe jetter 
un regard iùr les cours 5c fur les jardins. 
Les femmes n’entrent dans le palais,que 
pour y fervir aux plaifirs du monarque 
dans le ferrail, d'où elles ne fbrtent ja¬ 
mais : les autres n'y font point admifes. 
L'officier qui eft â la porte, ne l’ouvre 
pas , (ans aller avertir le Mandarin 
qui commande dans la première en¬ 
ceinte ; 6c ceux qui fe préfentent } font 
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^(annés & vîntes avec loin : on exa¬ 
mine jufqu’à leur haleine ; 6c, s’ils ont 
bu de l’arak, on les renvoie, de peur 
que leur préfence ne fouille la majefté 
du lieu. 

Le fervice intérieur du palais fe fait 
par des pages , des eunuques & de 
jeunes filles. Les premiers ont foin des 
livres, des armes & du hétel de là ma- 
jefté. Les eunuques font plus particu¬ 
liérement attachés à la reine. Les filles 
jouilïent feules de la liberté d’entrer 
familièrement dans l’appartement du 
roi. Elles lui font fon lit, l’habillent , 
lui préparent à manger, &c. Il n’y a 
guères que les Orientaux qui paroiuenf 
çonnoître le prix, 6c fentir la douceur 
d’un pareil fervice. Ce prince n'a qu*urie 
femme à qui l’on donne le titre de reine . 
0e a fes officiers, fes femmes pour L’ac¬ 
compagner, fes eunuques, fes bateaux 
& lès éléphans. Ses officiers ne la voient 
jamais; elle ne le montre qu’à lès femmes 
& à fes eunuques. Les femmes de Man¬ 
darins dont fa cour ëft compofée, font 
proflemées devant elle,comme les hom¬ 
mes le font devant lè roi ; mais avec 
cette différence, qu’elles ont la liberté 
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fon en Souveraine, ou plutôt en def- 
pote; le roi lui donne des province 
dont elle tire le revenu, & fur le (quelles 
elle a une puiflance abfolue. Ainfî elle 
dent confèil de toutes fes affiiires avec 
les femmes, & rend jurace à fes lu- 
jets. Elle a même lés châdmens; & 
quand on lui fait des plaintes de qui 
que femme accufée ou de médifance, 
ou de faux rapports ou d’mdifcrétioa 
de paroles, elle la punit en lui faifânt cou¬ 
dre labouche ; c’eft du moins ce qui eft 
arrivé une fois & c’étoit la femme de 
Chaou - Natale, qui ordonna ce cliâti- 
ment trop févere pour des femmes. 

Le nombre des maîtrefles du roi n’eil 
point limite ; là grandeur du monarque 
confiée, au contraire, dans la multiplicité 
dès Sultanes : les Siamois parurent éton¬ 
nés qu’un auflî grand prince que le roi 
de France, n’eut qu’une feule femme 
& point d‘éléphans. On nourrit ici un 
grand nombre de ces animaux. On les 
mène à la rivierçyui fon des inftru- 
ihens ; & l’on porte devant eux des 
parafais. On prétend qu’ils font telle* 
ment faits-à cette cérémonie, que fi 
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fon manquoit de robferver, ils refu- 
leroient de Ibrtir. 

Les rois de Siam vivent dans une 
inquiétude qui change leurs palais en 
autant de forterefles, où ils font per¬ 
pétuellement en garde contre les entre- 
priles de leurs fujets. Ils les muniiïent 
de bonnes murailles, & les défendent 
par des chaulïes-trapes années de poin¬ 
tes. Le rôle odieux de délateur eft 
ordonné, lousjpeine de mort, dans tout 
ce qui intérefle la perfonne du roi ; ôç 
li l’acculation n’eft point prouvée, on 
condamne au même fupplice, c’eft-à- 
dire, à être expofé aux tigres , l’accufé 
k le délateur : dans le doute, on aime 
mieux perdre l'innocent, que làuver le 
coupable. 

Le prince régnant mène une vie 
allez réglée : il le leve tous les jours 
à fix heures ; & la première choie qu’il 
lait, eft de donner l'aumône à une 
bande de Talapoihs qui ne manquent 
jamais de le montrer devant lui îi-tot 
qu’il paraît. Ces impies mendians & 
parefleux infeftent le royaume , ÔC 
dévorent la liibliftance des citoyens 
utiles & laborieux. Enfuite arrive l’aur 
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diçnce quç donne fa majefté, dans 
l’intérieur de fon palais, à lès concu¬ 
bines , à lès eunuques, à Ces efclaves 
& à un magiftrat qui vient lui montrer 
tous les procès qui .ont été jugés ; il 
les approuve ou les condamne, félon 
qu’il le juge à propos. Lorfque le ma* 

r ’ûrat eft forti, l’audience eft ouverte I 
tout le inonde jufqu’à l’heure du 
dîner. Le médecin vifite toutes les 
viandes, Sc renvoie celles qu’il croit 
nuifibles. Pendant le repas on lit les pro¬ 
cès criminels ; & le prince ordonne du 
fort des coupables. Après le dîné, il 
entre dans une fâJie où il fe met fur un 
lit de repos. 11 eft fuivi d’un leâeur 
qui lui lit ordinairement la yie de quel* 
qü*un des rois les prédécefteurs ; & 
lorfqu’il s’endort , le leâeur baille la 
voix, &c peu après le retire. Le même 
leâeur rentre dans la falle fur les qua¬ 
tre heures ; 6c il recommence à lire li 
haut, qu'il feut néceflairement que le 
roi s’éveille.. Alors il donne audience 
à lés grands officiegs ; Air les neuf heu- 
res le conleil s’afTemble ; ôc fi tout cela 
va trop avant dan$ la nuit, le médecin 
vient avertir le prjqce qu’il eft l’heure 
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de Te coucher. Ce médecin eft reçu 
dans le conleil ; mais il ne fait qu’é¬ 
couter \ 6c Ton rfy prend jamais (bn 
avis. 

Les rois de Siain paroifTent rare¬ 
ment en public ; 6c quand ils iè mon¬ 
trent, c’eft toujours dans un appareil 
qui infpire la terreur. Ils fè font pré¬ 
céder par des éléphans chargés d’hom¬ 
mes armés,&c par une multitude innom¬ 
brable de gardes, de domeftjques 6c 
d’efclaves, munis de bâtons 6c de 
hrbacanes, pour écarter le peuple. Le 
roi eft affis dans une chaife d'or, por¬ 
tée par dix ou douze valets, 6c en* 
vironnée de foldats, tandis que le peu¬ 
ple proftemé n’ofe pas même l'en* 
vifager. 

D’autres fois U eft monté fur un élé¬ 
phant tc’jt brillant d'or 8c de pierre¬ 
ries. L'animal marche gravement, fier 
de fa charge , 6c femble connoître 
l'honneur qu’il reçoit ; car il ne fouf- 
friroit pas qu'un autre prit la place du 
monarque. Si le roi a un fils , ce 
prince le luit, 8c. après lui la reine 6c 
fes autres femmes. Elles font auili fur 
des éléphans, mais enfermées dans des 
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efpeces de guérites de bois doré, où 
il eft impomble de les voir. La mar¬ 
che eft fermée par une autre troupe 
.de gardes ; & tout le cortège eft coin- 
pofe de quinze ou feize mille hom¬ 
mes. 

Dans les promenades qui fè font fur la 
rivière,le prince entre dans une chaloupe 
dorée fous un dais de brocard, & lè fait 
accompagner de fes courtiâns qui s’y 
trouvent quelquefois au nombre de 
mille ou de douze cens, chacun dans une 
barque tirée par vingt efclaves. Plu- 
lîeurs bateaux remplis de muficieiis, 
-viennent après, ÔC font fuivis de cin* 
quante barques de parade. On aurait 
peine à lè former une idée de cette 
magnificence : figurez-vous, Madame, 
un grand fleuve fur lequel trente mille 
perfonnes Ce promènent en bateaux 
peints & dorés, fans y comprendre 
une foule prodigieufe de peuple qui y 
accourt de tous côtés pour être témoin 
de ce fpeftacle. 

J’en vis moi-même un d’une autre 
elpece, tandis que j’étoir à Louvo ; il 
pourra vous donner une idée de l’u- 
âge des Siamois dans leurs cérémo¬ 
nies 
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nies funéraires. Le roi venoit de per* 
| dre ia princefle la fille ; comme il l’ai- 
rnoit extrêmement , il ordonna des 
obféques magnifiques. Il vouloit que 
tous fes fujets fe rafaflent la barbe ; ce 
qui eft regardé dans ce pays comme 
là plus grande marque de douleur; 
mais fur les remontrances de quelques 
feigneurs, cet ordre ne fut publié que 
pour le peuple, qui obéit fur le champ, 
y ayant peine de mort contre tous 
ceux qui y manqueraient. Cinq tours 
furent élevées dans une des cours du 
palais : celle du milieu avoit plus de 
cent pieds de haut ; Ôt les autres diini- 
mioient à melure qu’elles s’éloignoient 
de celle-ci. Elles étoient peintes &'do- 
rées, avoient communication par 
des galeries à baluflres, aufli ornées 
(|ue les tours. Le corps de la princeiTe 
avoit été apporté devant la plus haute ; 
& on l’avoit mis fur un autel tout 
brillant d’or 6c de pierreries. Elle étoit 
debout avec une robe traînante, 6c 
toute fèmée de diamans dans un cer¬ 
cueil d'or épais d’un pouce. Elle avoit 
lès mains jointes, 6c le vilage tourné 
vers le ciel. La couronne qu'on lui 
Tome IV* M 
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avoit raife fur la tête, étoit d’un prix 
exceifif, auifi-bien que fon collier 8c 
fes bracelets. On avoit dreffé des écha¬ 
fauds où chacun ayant pris place, tous 
les grands du royaume, vêtus Ample¬ 
ment de toile blanche , qui eft ici la 
couleur du deuil, s’avancèrent vers le 
corps, & lui firent une profonde ré¬ 
vérence. Ils raccompagnèrent, de fleurs 
& de parfums f u’ils répandirent au¬ 
tour du corps & fur l’autel, faifànt 
voir fur leurs vifàges toutes les mar¬ 
ques poflibles d’une vraie douleur. Après 
eux, les dames aufli vêtues de blanc, 
& fans nulle autre parure, allèrent 
faire également leur révérence 6c ré¬ 
pandre des parfums. Cette premiers 
cérémonie étant achevée, on mit le 
cercueil fur un char magnifique, 8c 
' pn le porta à vingt pas de-là. Les 
grands du royaume 6c les dames lin 
rendirent encore de pareils honneurs ; 
6c tous pleurèrent fi amèrement, qu’il 
fembloit que la perte fût particulière 
pour chacun. On mêla les cris avec 
les larmes ; 6c ces démonftrations lu¬ 
gubres durèrent une demi - heure. Le 
char fut traîné enliiite par les princi- 
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paux officiers de la couronne, vers 
le lieu où le bûcher avoir été pré¬ 
paré. Après eux venoit le fils aîné du 
roi, frere de la ptincefTe : il étoit vêtu 
de blanc, comme les feigneurs qui le 
fuivoient, 6c aflis fur un éléphant qui 
avoir une bouffe en broderie, 6c des 
chaînes d’or au cou : à lés côtés pa- 
roilToient deux de lès frères, montés 
comme lui, 6c tenant le bout d’une 
longue écharpe de foie blanche, dont 
l’autre extrémité étoit attachée au cer¬ 
cueil. D'autres jeunes princes mar- 
choient à pied, vêtus de même, 6c 
ayant chacun un rameau d’arbre à la 
main. Ils étoient fl bien inftruits à 
pleurer, qu’ils n’avoient nulle peine à 
fournir des larmes. A moitié chemin 
du lieu où l’on devoit trouver le bû¬ 
cher, on avoit drefTé des échafauds, 
où des Mandarins du fécond ordre 
attendoient le convoi. Lorfque le corps 
pafla devant eux, les uns jetterent 
des habits au peuple , les autres de 
l’argent. Enfin le convoi étant arrivé 
à l’endroit où devoit finir la cérémo¬ 
nie , les grands tirèrent avec beau¬ 
coup de refpeét le cercueil hors du 
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char, & le poferent fur le bûcher 
au Ion des initrumens, auquel le mâ- 
loient les cris de toute la cour. Ce 
trifte concert étant fini, le corps fût 
couvert de bois de fenteur & de 
parfums; 6c les jeunes princes s’en 
retournèrent au palais avec les feigneurs. 
Les dames demeurèrent feules à gar¬ 
der le cercueil qui ne fut brûlé que deux 
jours après. Ce qu’il y eut de plus 
rude pour elles, c’eft que, pendant 
tout ce tems, elles furent obligées de 
pleurer, fans difcontinuer ce trifte exer¬ 
cice , qui doit durer nuit 6c jour. 
Dans la crainte que quelques-unes d’el¬ 
les ne liiccombafTent au fomrncil, os 
ne le laftaftent d’un métier fi fatiguant, 
d’autres femmes po fiées d’efpace es 
efpace, tenoient en main des difci- 
plines, 6c leur en appliquoient de C 
rudes coups, qu'elles étoient forcées 
de recommencer, pour elles-mêmes, 
leurs cris 6c leurs lamentations. Pen¬ 
dant ces deux jours , les Talapoins 
placés fur des échafauds dans la cour 
où l’on avoit d’abord mis le . cercueil 
de la princeffe, prièrent fans relâche, 
pour le repos de fon ame. Ils com- 
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icerent par pfalmodier d’une voix 
e; le fécond jour, ils éleverent 
peu le ton ; & enfin ils chante- 
t à pleine voix. Les chants conre- 
:nt des moralités fur la mort, & 
efpece d’itinéraire qui indiquoit 
1 défunte la route du ciel. A côté 
:es échafauds, étoient plufieurs tours 
ss avec des rofeaux, & remplies 
feux d’artifice, dont la décoration 
emble à celle de nos feux de joie , 
qui durèrent quinze jours, pendant 
juels le roi fit diftribuer de grandes 
nônes aux pauvres & aux Talapoins. 
r eut, outre cela, plufieurs fia tues d’or 
d’argent, qui furent mifes dans les 
s belles pagodes du pays, en l'hon- 
ir de la defunte. Elles étoient fài- 
des préfens qu’elle avoit reçus, du- 
it fa vie, du roi fon pere. Après 
e le corps eut été deux jours fur 
bûcher, toute la cour s’y rendit ; 
le roi prenant un cierge allumé de 
main du chef des Talapoins, y mit 
feu. Le corps fut réduit en cell¬ 
es dans le cercueil d’or, où l’on avoit 
ffé toutes les richefTes qui lui fervoient 
Drnemens, 
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L’urne dans laquelle on recueillit 
les cendres de la priucefTe, fut mife 
dans un ballon de la première grau 
deur, & dépofée dans une pagode 
hors de la ville. Le bateau qui la trani- 
porta, étoit accompagné d’une infi¬ 
nité d'autres barques fùpetbemcnt dé¬ 
corées , dans pluneurs defquelles il y 
avoit des repréfentations de diveis 
genres, des lions, des tigres, des fer- 
pens & d’autres animaux. Un enfant 
habillé d’une riche étoffe, & couven 
de pierreries, paroifîoit fîir une eftrade 
dorée : il avoit un labre à la main,fit 
repréfentoit l’ange tutelàire de la prin- 
cefle. Quand l’urne eut été portée dans 
le temple, on mit le feu aux repré¬ 
fentations ; ce qui s’exécuta au bruit 
de l'artillerie, des tambours, des baf- 
fins & de mille înfbrumeos confits. Ainfi 
finit cette lugubre cérémonie , qui le 
renouvelle toutes les fois que la moi 
enleve quelques princes de la famille 
royale. 

Si c’eft le roi lui - même, le peuple, 
après le convoi funèbre, pàfTe dix jours 
dans la plus auflere retraite : toutes les 
maifons font fermées} perfonne n’ofe 
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iroitre dans les rues ni dans les pla» 

:s ; un profond filence régne par-tout, 
u bout de ce terme, on ouvre les 
mples; on les orne des plus riches 
offes ; on y arbore quantité de dra- 
:aux ; & l'on dreflCe , dans les places 
obliques, des autels où l'on brûle des 
irfums. Des cavaliers habillés de blanc 

rendent dans les diflerens quartiers 
: la ville, font ouvrir toutes les portes 
i fon de divers inftnunens, &£ décla- 
■nt au peuple qu ? il a un roi. Alors tout 
: monde court aux temples, & fait des 
œux pour la profpérité du nouveau 
lonarque. 

Les Siamois font fort fomptueux 
ans la célébration de leurs funerail- 
;s : ils emploient quelquefois une an- 
ée entière à en faire les prépara¬ 
is. Pour empêcher la corruption, on 
ive le cadavre ; on le ferre avec 
les bandelettes ; 011 lui injeéte par les. 
'eux Sc par la bouche de l’eau lalée , 
lu vif-argent & d’autres drogues cor- 
ofives, pour deffécher toutes les hi 5 
neurs, & faire fordr ce qu’il y a 
l’impur & de propre à corrompre le 
elle. Tous les morts font portés hors 
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des villes ; police prefque générale 
dans tout l’Orient, que nous approu¬ 
vons en France , 6c que nous n’oforn 
■ adopter. 

Les fépultures des particuliers font 
environnées de tours quarrées, faites 
de bois de cyprès, revêtues de cartes & 
de gros papier de différentes couleurs, 
qui font un effet affez agréable. DW 
très ordonnent, avant de mourir, que 
leurs cendres foient dépofées dans la 
pagode qu'ils ont fait bâtir ; n'y ayant 
point de Siamois un peu riche, qui 
ne veuille étemifèr fa mémoire par 
cere dépenfe. Les cendres des pau¬ 
vres font jettées au vent. Ceux qui, 
par excès de charité, fe font ruinés 
pour enrichir des monafleres , font 
brûlés aux dépens des Talapoins. A 
Fégard ides enfans des criminels, des 
noyés, des gens frappés de la foudre, 
des femmes qui meurent en couche, & 
.de tous ceux qui périffent ou d’une 
mort violente, ou d'une maladie con- 
•tagieufe, ils font tous privés des hon¬ 
neurs du bûcher : leurs corps font 
enterrés dans les champs; & les fodes 
qu'on leur fait, font fi peu profondes, 
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qu'ils font iouvent la proie des bêtes 
féroces. 

L’extrême cérémonial qui s’obferve 
à Louvo , la gêne l’efpece de trif- 
tefl'e qu’y infpire la prélence du maître, 
en rend le fejour ennuyeux : aufli n’y 
fuis-je relié que le teins nécelTaire 
pour y prendre une legere idée des 
ulages de cette cour. Revenu à Siam, 
je vais me difpofer à faire quelques 
courfes dans les provinces ; & à mon 
retour, je vous écrirai ce que le pays 
m'aura offert de plus remarquable. Mais 
je vous ferai part auparavant de quelques 
détails fur les coutumes Siamoifes. 

Je luis, &c. 

A Siam , ce zy Septembre 1743* 
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LETTRE XLVIII. 
Suite de Siam, 

J E viens , Madame , d’efluyer une 
maladie fréquente dans ce pays, & 
dont les Européens fur-tout ont peine 
à fe défendre en y arrivant. C’en une 
efpece de dylTenterie qui a pourtant 
cet avantage > qu’elle délivre d’autres 
maux plus dangereux, tels que les éré- 
fipeles fi communs à Siam, que de vingt 
hommes, dix-neuf en font atteints. 
Les maladies de débauche y font fort 
répandues, grâce au commerce des Sia¬ 
mois avec les nations Européennes ; 
mais la petite vérole y fait encore plus 
de ravage. On ne brûle point le corps 
de ceux qui en meurent ; ou fi la piété 
engage à rendre ce dernier devoir au* 
pareils, on les déterre dans la fuite pour 
achever de les confumer par le feu. On 
laide quelquefois pafler trois ans, avant 
cette religieufe cérémonie ; & il arrive 
fouvent que la contagion recommence, 
lorfqu’on déterre un cadavre infeété. 
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Dès les premiers jours de ma mala¬ 
die , mon hôte fit appellsr un médecin 
Chinois; car ce.font eux en qui on a 
ici le plus de confiance. Tout leur ait fe 
réduit à un petit nombre des remedes 
fort Amples qu'ils appliquent par routine, 
fans aucun égard pour les fymptomes 
particuliers. Ces aveugtes méthodes ne 
laifTent pas de guérir beaucoup de ma¬ 
lades , parce que l'extrême fobriété des 
Siamois contribue plus que la fcience 
des médecins, au rétabliflement de leur 
fanté. Si la force du mal l'emporte, &C 
& que le malade meure, on ne manque 
pas d'en attribuer la câufe aux maléfices. 
Une des pratiques des médecins Sia¬ 
mois confifte à fouler aux pieds le corp* 
du malade,en montant fur lin, pour amol¬ 
lir relâcher les parties ; ce qu'il y a 
déplus fingulier, c’eft que, dans la grof- 
fefle même, on a recours à cette opé¬ 
ration pour obtenir un accouchement 
plus facile. 

Pendant" ma convalefcence, qui ne 
fut pas longue, mon hôte venoit quel¬ 
quefois me lire des vers de fon pays. 
Ils confident, comme les nôtres, dans 
le nombre des fyllabes & dans la rime % 
mais ils prêtent ent des penfées fi extraor- 



Suite dé Stam. 

dinaires, que j’en trouvai très-peu dont 
le fens pût s’ajuAer à nos idées. J’y en¬ 
trevis néanmoins des peintures oc des 
images ; celles, par exempled’un jar¬ 
din agréable , dans lequel un amant 
offre une retraite à là maîtrefle. Enfin, 
Madame, fi quelque choie peut vous 
donner une idée de ces poefies Siamoi- 
fes, c’eA la leéture des poètes François 
qui vivoient avant Ronfàrd. Outre les 
chanfons galantes, on en a ici d'hiftori- 
ques 6c de morale, comme en France, 
8 c même des chanlons de table, fur lef- 
quelies ils font des airs,-fans avoir au¬ 
cun principe de compoAtion. Ils nefça- 
vent pas même les noter, 6c ne con- 
noilfenr la mulique que par routine. Ils 
n^uit ni tremblement ni cadence ; mais 
ils chantent quelquefois, comme nous, 
fans paroles ; 6c au lieu de ta la la , ils 
difent noï, noî. Ils n’ont point d’idée de 
l’accompagnement j & leurs concerts 
n’ont qu’une partie, qui eA la meme 
pour les inArùmens 6c pour les voix. 
Ces inilrumens font des violons à trois 
cordes , des hautbois fort aigres, des 
tambours de plusieurs efpeces, des baf- 
Ans de cuivre Ai/pendus, 6c fur lelquels 
on frappe avec une baguette } 6cc. Leur 
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(bn, quoique bruyant & confus, n’eft 
point fans agrément , principalement 
lorfqifon les entend de loin. 

A ma première (ortie, mon hôte me 
rit (aire une promenade à quelques lieues 
de la ville, dans un monaftere de Tala- 
poins, dont le lupérieur eft fon parent. 
Nous traversâmes les fauxbourgs qui 
font varies, comme je vous l’ai dit, 6c 
fort peuplés. Sur les bords de la riviere 
nous vîmes pluiieurs villages bâtis par 
des colonies de Japonois, de Péguans , 
de Malais &c de Portugais nés de fem¬ 
mes Siair.oifes. Non loin de-là les Hol- 
landois ont une belle habitation fur un 
terrein à l’abri du débordement. Il y a 
auflî dans ce canton des relies d’ancien¬ 
nes églifes chrétiennes, fondées par 
les prêtres des Truffions étrangères. Ces 
ecdéliariiques venus de Paris , avoient 
donné ici une très^haute idée de l’évan¬ 
gile, par leur conduite défintéreflee, cha¬ 
ritable , éloignée de toute ambition, de 
toute intrigue, ôt digne de la (implicite 
des premiers apôtres du Chririiai urine. 

Mais ce que les dehors de Siam 
offrent de plus remarquable, c’eft une 
pyramide bâtie dans une plaine, par la¬ 
quelle nous pafsâmes pour arriver dans 
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notre monaftere. Elle fut élevée après 
une victoire remportée dans ce même 
lieu contre un roi de Pégu, qui périt 
dans le combat avec toute Ton année. 
Son élévation eft de trois cens foixantt 
pieds y en y comprenant l’aiguille qui 
la tennine, & qui n'en a ÿières moins 
de quatre-vingt-dix. Tout ce que l’art 
a pu imaginer pour la folidité &: la déco¬ 
ration de ce monument, a été employé 
à fâ conftruétion. C’eft un trophée éter¬ 
nel qu’un roi de Siajn a eu intention 
d'ériger à la gloire de Ion peuple. 

En entrant dans le monaftere que 
nous allions viftter,fious trouvâmes un de 
ces moines idolâtres, qui feifoit fa prière 
devant une petite ftatue pofée fur une 
table. Il chantoit là ns faire la moindre 
paufe , & remuoit fon éventail avec 
tant d’a&ion , que vous l’eufliez pris 
pour un démoniaque. Sa priere finie, 
il alluma un cierge devant fon idole, & 
fe retira. Le couvent & le temple occu¬ 
pent un grand efpace quarré, environné 
cPune clôture de bambou. L’églife ell 
au centre; & les extrémités font bor¬ 
dées par des cellules femblables à celles 
de nos Chartreux. J'ai vu ici des monaf 
teres où il y a jufqu a trois rangs de ce 
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petites maiions ifolées. Celle du fiipé- 
rieur eft diftinguée par là grandeur 6c 
fon élévation. Chaque cellule a une ou 
deux loges pour recevoir les paflans qui 
demandent une retraite pendant la nuit. 
Le tetrein où eft placé le temple, eft 
fermé par quatre murs qui laiilent en- 
tfaix & les cellules un grand vuide 
auque 1 on peut donner le nom de cour . 
Dans quelques couvens, ces murs font 
nuds : ici ce font des galeries couvertes 
qui rcflemblent à nos cloîtres ; 6c fur 
un contre-mur à hauteur d'appui qui 
régne autour de ces galeries, on voit 
une fuite d’idoles très-bien dorées. Il y 
a dans chaque couvent une efpece d’o¬ 
rs to ire ou de fàlle commune, percée 
de pentes lucarnes &c remplie de bancs. 
Au milieu eft un pupitre ; 6c à certaines 
heures, de jeunes écoliers 6c de jeunes 
novices s’aflemblent dans ce lieu. Un 
moine, d’un âge avancé lit d'une voix 
lente 6c diftin&e , quelques paftages 
d’un livre qui eft fur le pupitre ; 6c lors¬ 
qu’il prononce certains mots, les audi¬ 
teurs , par refpeô, portent les mains 
à leur front. C'eft dans cette falle que 
le peuple préfènte les aumônes lorfque 
le temple eft fermé. U y a une grande 
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table toujours chargée de riz, de poil' 
fons & de fruits que les dévots s’em- 
preffent d’envoyer à ces prêtres : à côté 
efl la fia tue de Sommona - Codom , 
patriarche desTalapoins. Le clocher de 
Téglife eft une tour de bois qui contient 
une cloche fans battant, fur laquelle on 
frappe, pour la Tonner, avec un mar¬ 
teau. 

Comme nous étions partis d’afTez 
grand matin de Siam, nous arrivâmes 
avant l’heure du dîner. Le fûpérieur 
nous fît fèrvir un repas meilleur : ' 
doute, que celui qu’il eût fait feul, .es 
infiniment moins bon que dans certai¬ 
nes abbayes de nos moines d’Europe ; 
nous n’euines que la defTerte du patriar¬ 
che Sommona - Codom; La religion 
interdit aux Siamois, & fur-tout aux 
Talapoins, la plûpart des viandes, 8c 
réduit leur nourriture à Pillage du riz, 
des fruits , des légumes & du poiflon 
fec. Cette frugalité eft d’autant plus 
étonnante, que le pays abonde en gi¬ 
bier , en volaille & en alimens de toute 
efpece. Les habitait préfèrent à la meil¬ 
leure viande les boyaux, les inteftins, & 
ce qui nous paroît le plus dégoûtant dans 
ks animaux. Ils mangent avec plaifir 
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du poifïbn pourri ,&e des infeftes gril¬ 
lés. Ds ont de bonnes huîtres, de grol- 
Tes anguilles, des écre villes de pluneurs 
efpeces ; ils aiment mieux le poilïon 
fec ; le plus corrompu a la préférence : 
on le vend tout rôti dans les marchés. 
11 eft vrai que les autres viandes y font 
indigeftes & peu fucculentes ; les Eu¬ 
ropéens mêmes qui pafTent quelque tems 
dans le pays, en perdent infenlîblement 
le goût. Vous jugez bien que le prix 
do ,k en être très - modique. Une vache 
ne vaut que dix fols dans les provinces , 
& un écu dans la capitale. U n cochon 
ne fi vend que fept lois, parce que les 
Mahométans n’en mangent point ; & 
les moutons dix firancs , les cabris 
huit, parce qu’ils en font leur prin¬ 
cipale nourriture. Les poules y valent 
vingt lois la douzaine ; & la volaille 
y multiplie d’autant plus aifément, que 
la chaleur du climat luffit prefque feule 
pour la faire éclore. Un homme vit 
ici avec deux liards par jour. Le beurre 
y eft allez rare, parce que les Siamois 
ne font pas dans l’ulàge de traire leurs 
vaches. Ils le fervent plus communé¬ 
ment d’huile de ■ coco ; elle eft très- 
doucej & beaucoup meilleure que notre 
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huile de Provence, quand elle efl nou¬ 
velle ; mais elle fe corrompt en peu de 
jours. Leurs làuces confident ordinaire- 
meilt en un mélange d’eau, d’épices, 
d’ail, de ciboule, de baume, fkc. Ils 
en ont une autre' composée d’écreviifes 
pourries , qu’ils aiment beaucoup, & 
qu’ils mêlent dans la plupart de leurs 
alimens, 11 n’y a aucune recherche ni 
aucune délicatefle dans leurs repas les 
plus Ibmptueux ; tout s’y place pêle- 
mêle, fans aucun ordre. Les convives 
font a dis fur des nattes à quelque difrance 
les uns des autres, ôc on les fert fépa- 
rément. Le mari efl à une table, la 
femme à un autre, & les enfans font 
fervis chacun en particulier. L’heure du 
manger eft le matin au fortir du lit; à 
midi on fait une legere collation ; & 
le loir on loupe. L’eau eft la boiffon 
le plus ordinaire ; ils ont coutume de 
la parfumer. Ils boivent auilî du thé 
dans leurs repas. On ne trouve ici d au¬ 
tre vin que celui que les étrangers y 
apportent. Les Elpagnols font ceux qui 
eu foumilTent le plus. Mais les Siamois 
ont différentes efpeces de liqueurs for¬ 
tes , telles que l’arak , &t celles qu’ils 
font avec du lire de palmier^ comme 
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les autres Indiens* C’eft avec l'arak que 
les Anglois compofent leur punch, mê¬ 
lant une chopine de cette liqueur avec 
une pinte de jus de limon, de la mufcade 
du bifcuit de mer grillé & pulvérifé. 
Le roi de Siam & les grands au royau¬ 
me font fervis dans de la vaiflelle d'argent 
& de porcelaine. Les plats doivent être 
larges & profonds Air la table du prince ; 
on croit qu’il eft de la dignité de ne 
point ufer de vaiiTelle plate. Notre prieur 
Tajarpoin nous fit manger dans de ia 
très-belle porcelaine ; c’efl: un droit 
qu’ont les fupérieurs des monafteres de 
le faire fervir comme les grands fei- 
gneurs. Sans être dévot, le nôtre tenoit à 
toutes les petites pratiques de l'on ordre, 
étoit inftruit de là régie St de fes devoirs, 
eftimoit fbn état, Sc defiroit for que 
les autres en fiffent le même cas. C’é* 
toit précifément l’homme dont j’a/ois 
befoin pour répondre aux que/Hons que 
je voulois lui faire fur différens points de 
Ibn inftitut. Vous jugez bien que j’avois 
toujours préfens nos moines d’Europe , 
dont les conftitutions me rappelloient 
fans celle des traits de reflemblance avec 
les Talapoins qui, comme je l’ai dit plu- 
fieurs fois, font les moines du pays. Ils 
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font croire au peuple que leur inflituf 
vient du ciel; qu’un ange le remit à Sont* 
mona-Codom, enlechoiiiiTantpourle 
fondateur 6c le patriarche de l’ordre. On 
diftingue deux fortes de Talapoins ; les 
uns vivent dans les bois comme nos her- 
mites ; les autres habitent les villes, les 
bourgs 6c les villages, comme nos reli¬ 
gieux. Le nombre des premiers eft fort 
diminué ; les autres inondent le pays ; 
par-tout on les trouve fur Ton chemin ; 
6 c l’on en compte plus de cinquante 
mille dans le royaume, qui eft à-peu- 
près grand comme la France. 

Ces derniers le divifent en quatre 
ordres, qui formera une efpece d’hiérar¬ 
chie ecdefiaftique. Le premier eft celui 
des Sancrats qui font comme nos abbés 
réguliers ; on nomme Tchaovats les 
prieurs, Picous les limples religieux, 
6 c Ncti les novices. Ceux-ci font dif- 
perfés dans chaque cellule lùivant le 
choix de leurs parens , 6c n’ont point 
d’autre fondion que de fervir les pro- 
fès, 6c d’atracher les herbes qui croif- 
fent dans l’endos du couvent. Un Ta- 
lapoin n’en peut avoir plus de trois 
avec lui. Quoique leur état ne foit pas 
cenfé religieux , ils ne laiftent pas de 
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porter l'habit de l'ordre. On les reçoit 
dès l’âge de cinq ou lix ans ; & il y en 
a plufieurs qui vieilliiTent dans cette con¬ 
dition , fans fe foucier de le lier davan¬ 
tage ; mais la régie les oblige à garder 
le célibat. 

Ceux qui ne craignent pas de con¬ 
tracter des engagemens, fe font rece¬ 
voir Picous ou fimples reTigieux. Les 
Sancrats ont leul le droit de conférer 
cet ordre ; il faut avoir vingt ans pour y 
être admis, & vingt-un pour être prieur. 
La réception dans ces différentes clalTes 
fe fait avec plus ou moins d'appareil, 
fuivant qu'elles font plus ou moins dis¬ 
tinguées. Un Siamois qui veut embraf- 
fer cette profeflion, s'adreffe au liipé- 
rieur de quelque couvent, qui afligne 
le jour de la cérémonie. Les parens & 
les amis accompagnent le poftulant avec 
des muficiens & des danfêurs ; il entre 
dans le temple ; on lui rafe la té te,les four¬ 
nis &la barbe ; le fupérieur lui préfènte 
l'habit, il doit s'en revêtir lui-même , 
T: tailler tomber le lien par - deflous. 
Pendant qu'il eft occupé de ce loin, 
le fupérieur récite quelques prières ; &c 
après d'autres formalités, le novice ac¬ 
compagné du même cortège, forend au 
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couvent qu’il a choifi pour Gl demeure, 
Ses parens donnent un repas à tous les 
religieux du monaftere ; & depuis ce 
jour il ne doit plus voir ni danfes ni 
fpeâacles profanes. Après le noviciat 
le Sancrat lui rappelle les devoirs de Ton 
état, & les obligations de là régie ; il 
accompagne chaque avis d'une courte 
priere, l’exhorte de veiller à la garde 
du temple & des idoles, de tenir les 
lieux fâints dans une grande propreté, 
de veiller à la confervation des anciens 
r^glemens, de ne point fouffiir d’inno¬ 
vation ; en un mot, d’obferver tous les 
préceptes de la loi &c de fbn inftitut. 

La réception d’un prieur fe fait avec 
plus d’éclat. Celui qui doit être promu, 
va trouver l’abbé, fe profteme à lès 
pieds, lui témoigne un grand empref- 
Sèment d’étre-initié , & lui promet de 
l’argent. On prend jour pour la céré¬ 
monie ; & après les prières accoutu¬ 
mées , le prélat donne au pofhilanr 
une pancarte où (ont écrits tous les 
commandemens de la loi. Le récipien¬ 
daire eft porté en triomphe furies épau¬ 
les de pliraeurs hommes; le peuple l’ac¬ 
compagne au bruit des inmumens de 
mufique, 6c lui donne mille bénédic- 
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bons. Pour iiibvenir à ces fiais, il fait, 
quelques jouis avant fbn ordination , 
une quête par la ville & dans les cam¬ 
pagnes ; chacun fê fait un plaiiir, un hon¬ 
neur , & même un devoir de religion 
de contribuer à cette bonne œuvre. 

L'éle&ion de ces iupérieurs fe fait dans 
chaque couvent, à la pluralité des voix ; 
& le choix tombe ordinairement fur le 
plus vieux & le plus fçavant. Si la piété 
porte un particulier à faire bâtir un 
temple , il choifît lui - même quelque 
vieux Talapoin pour y préfider ; & le 
couvent Te forme autour de la pagode , 
à mefure qu’il fe préfente de nouveaux 
moines pour l’habiter; chaque cellule 
fe bâtit à l’arrivée de celui qui doit l’oc¬ 
cuper. Quant à la dignité de Sancrat 
ou d’abbé , c’eft le roi feul qui y 
nomme. Elle eft annexée au gouverne¬ 
ment de certains monaItérés fameux par 
leurs richefTes & par l’étendue de leur 
jurifdiâion. Le général ou chef de tous 
les Talapoins du royaume réfide à la 
cour ; c’eft-à-dire , qu’il eft fepérieur 
du couvent & de la pagode du palais. 
Au refte, il n’a fur les autres prélats fes 
confrères qu’une efpece de primatie, 
qu :nç diminue point l’autorité abfolue 
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Î ie chaque Sancrat a dans fon diftriô. 

e corps deviendrait redoutable s'il 
n’avoit qu’une feule tête, & s’il agifToit 
de concert & par les mêmes maximes. 
On aime mieux, les maintenir dans cette 


indépendance qui, dans le fond , eft 
fujette à moins crinconvéniens que celle 
de nos abbés réguliers ; car les Tala- 
poins n’étant liés par aucun vœu, peu¬ 
vent rentrer-dans le monde lorlqu'ils 
font dégoûtés du joug monaffique, ou 
rebutés par la tyrannie & les perfécu* 
tions de leurs fupérieurs. Mais ils font 
obligés de garder le célibat, fous peine 
du rau, tandis qu’ils demeurent dans le 
cloître. On n» leur fait jamais grâce fur 
cet article, parce qu’ayant de grands 
privilèges, leur profemon deviendroit 
nuifible à l’état, ri les Siamois, naturelle¬ 
ment parefTeux & indolens, n’avoient 
un frein qui les empêchât de fe faire 
moines. Chaou-Narait voulant en dimi¬ 
nuer le nombre, les fournit à des exa¬ 


mens rigoureux fur les dogmes théolo¬ 
giques & lur d’autres connoidànces pro¬ 
pres à leur état. Ceux qui ne donnoient 
pas de preuves fiiffifentes de titoacité, 
étoient réduits à la condition laïque : 
ftcTon réformaâinri plurieurs milliers de 

religieux. 


4 
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religieux. Cet expédient réuffiroit infail¬ 
liblement en France où l'on fe plaint 
encore plus qu'à Siam, de l’exceffive 
multitude des cénobites. 

LesTalapoins, fous prétexte de fou¬ 
rnir l’honneur de leur minifteïe, ne 
fâliient perfonne , &c exigent de tout 
le monde un falut qui va jufqu’à l’ado- 
radon. Leur général a la përmiflion 
de s’alfeoir devant le roi ; prérogative 
d’autant plus diftinguée, que le premier 
miniftre, les princes même fe profter- 
nent quand ils parlent au monarque. De 
quelque qualité que foit un féculier, ujj, 
moine ne l’appelle jamais monfàgnturf 
titre que prennent tous les prélats du 
royaume. Un couvent eft un alyle in¬ 
violable que les rois n’ofent forcer. In¬ 
jurier un. Talapoin, le battre, faire le 
plus leger larcin dans fâ cellule , c’eft 
un blafphême, c’eft une profanation, 
c’eft un facrilége qu’on punit par le feu , 
comme parmi nous quand on vole des 
vafes facrés. Malgré tous ces avantages , 
aucun prélat Siamois n’a de jurifdic- 
don fur le peuple, ni même fur les reli¬ 
gieux qui ne font point de l'on monal- 
tere ; tout fe réduit à gouverner certains 
couvens qui ne peuvent être conduits 
Tome JF. N 
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que par des Sancrats ; car il y a ici, 
comme en Europe, mais fous des noms 
différens, des abbayes, des prieurés, de 
iimples chapelles. 

Le devoir des prêtres eft d'expliquer 
à leurs paroiffiens les préceptes de la 
loi, 6c la doéirine contenue dans leur, 
livres. Ils prêchent deux fois par mois 
dans les teins ordinaires, & tous les 
jours, depuis fix heures du matin juf- 
qu’à midi, 6c depuis une heure après 
midi jufqu’à cinq, tant que durent les 
inondations, Le prédicateur eft aflis les 
jambes croifées dans un fauteuil élevé ; 
6 c plufieursTalapoins le fiiccedent dans 
cet office : ils defoendenc rarement de 
chaire, fans recevoir des prélènts de leurs 
auditeurs. Si ces derniers font contens 
à un certain point, ils applaudirent à 
la do&rine qu’on leur prêche, ôc à l’élo¬ 
quence de l’orateur, en criant (Fort b'im y 
monfeigneur. Le peuple eft affis en face 
fur fes talons, les mains jointes, & eft 
très-affidu au fermon. Un moine qui 
monte fouvent en chaire, ne manque 
guères de s'enrichir. 

Si d’un côté les Talapoins ont de 
grands privilèges , ils font tenus à des 
pratiques bien gênantes. Je ne parle pas 
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feulement du vœu de chafteté, dont 
les moines fe dilpenfent plus facile¬ 
ment en Europe , où on ne brûle pas 
ceux quije violent. Les Talapoins font 
aiTujetds à une infinité de devoirs : 
quoique très-minucieux pour la plupart, 
iis n’en font pas moins génans par l’ex¬ 
trême attention qu’il faut avoir pour 
ne pas y contrevenir. Ces moines pè¬ 
chent grièvement s’ils font un trou dans 
la terre ; 6c s’ils ne rebouchent pas ce 
trou, ils commettent un nouveau péché. 
Ç’en eft encore un très-grand de tuer 
un animal, un infêâe, de faire périr 
un arbre , d’aller à la garde-robe fans 
avoir auparavant puifé de l’eau pour fe 
laver, de balancer les bras en marchant, 
de clignoter les yeux en parlant, de 
faire du bruit avec la mâchoire en man¬ 
geant ; de piller dans le feu , fur la terre 
ou dans l’eau; de retroufTer la queue 
de là robe, à moins que ce ne foit pour 
j travailler ; de s’attrifter de la mort .de 
fes parens, de marcher lourdement, de 
! mettre la main à la mannite. 

| Voici des articles plus importans, 6c 

3 ui doivent donner une très-haute idée 
c la vertu 6c de l’auflériré de ces reli¬ 
gieux , s’ils les obfervent fidèlement. Ils 

Ni) 
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doivent fuir les chants, les danfes, les 
fpeftacles & les afleniblées de plailir; 
ti'avoir fur eux ni or ni argent, ne par¬ 
ler que de choies qui regardent la reli¬ 
gion , ne travailler que pour elle ; n’avoir 
iùr foi aucune odeur, ne point chanter 
de châtiions mondaines, ne jouer d’au¬ 
cun infiniment, ne pas coucher daiu 
un môme lit avec leurs dilciples ; ne pas 
regarder de femmes, ni leur parler dans 
un lieu fecret, ni s’affeoir lùr une même 
natte avec elles, ni les baifèr à la joue. 
C’eft môme un péché, de fonger en 
dormant que Ton voit une femme, & 
de s'éveiller dans l’agitation de fon rêve. 
C’en efl un de trop dormir, de ne pas 
fe lever tout d’un coup, de fe tourner 
auparavant d’un côté ôc de l’autre dans 
fon lit. C’en efl un fur-tout, de ju^er 
fon prochain, de le regarder avec mé¬ 
pris , de le railler, de fe glorifier, de 
prier pour être vu, de travailler pour 
de l’argent, d’avoir plus d’un habit, de 
fe mêler des affaires d’état, d’intrigues 
de cour, de mettre des ornemens à 
fa tête, de porter des fouliers, de man¬ 
ger dans l’or ou dans l’argent, de s’af- 
ieoir fur de riches tapis, de fe nettoyer 
(es dents devant le monde ; 8c en voyant 
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de jeunes filles afli fes, de toufler ou der 
foire du bruit, pour leur faire tourner 
la tête. Enfin un moine pèche, quand 
il menace quelqu’un de la prifon , ou 
qu'il dit en colere, qu’il le plaindra au 
roi ou au miniftre ; quand en allant faire 
roffice chez un mort, il ne réfléchit 
pas fur la néceflité de mourir. 

Tous les ans les Talapojns font une 
retraite de trois lemaines , pendant la¬ 
quelle ils redoublent leurs auftérités. 1b 
ne mangent alors qu’iine fois le jour ; 
& ce repas fe fait à midi. Pour être plus 
recueillis, ils le retirent dans les bois oflr 
ils fobriquent de petites huttes. Le peu-* 
pie regarde comme un miracle, qu’ils 
ne foient pas dévorés par les bêtes féro¬ 
ces. Il eft même perliiadé que les tigres r 
les éléphans, les rhinocéros, loin de le» 
attaquer ou de leur nuire, leur lèchent 
les pieds & les mains loffqu’ils les trou¬ 
vent endormis. Dans les teins ordinai¬ 
res,la vie de ces religieux eft fort réglée, 
ils fortent de leur lit avant le jour, 8t dès- 
qu’il fait afTez clair pour difeerner le» 
veines des mains. 11 leur eft défendu de 1 
fe lever plutôt, parce qu’ils pourraient 
tuer dans l’obfcurité quelque «îfedte qui 
fi; trouveroit fous leurs pieds , &. inan- 

Niij 
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quer par-là à un des articles eflentielsde 
leur régie, comme vous venez de le 
voir. Ainfi, quoique la cloche les éveille 
avant le jour, ils ne s’en lèvent pas plut 
matin; & il& ont encore ce trait de 
reflemblance avec plufieurs de nos reli¬ 
gieux. Leur premier exercice eft d’aller 
paAer deux heures au temple, lis y font 
l’office affis fardes nattes, les jambes croi- 
fées, chantant à deux chœurs d’un ton 
qui imite notre plàlmodie. Cet office eft 
un abrégé de là vie de leur fondateur, 
mêlé de quelques a êtes d’adoration. 
Quand il e A fini, ils s’occupent à balayer 
le temple, à orner les autels, & à d’au¬ 
tres exercices de cette nature. Ils le ré¬ 
pandent enfaite, pendant l’efpace d’une 
heure, dans la ville, pour y demander 
l’aumône. Ils fa présentent à toutes les 
portes, fans dire un faul mot, recevant 
ce qu’on leur donne , & fa retirant 
modeAement lorfqu’on les refafe; ce 
qui arrive rarement. Ils ne fartent ja¬ 
mais du monaAere, même pour la quête, 
fans la permiffion du Aipérieur; ils la 
lui demandent en fa proAemant devant 
fai jufqu’à toucher la terre du front; 
& prenant avec leurs mains un de fes 
pieds, ils le mettent humblement fur 
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leur tête. Au tetour de la quête, ils ont 
la liberté de déjeûner ; ils étudient en- 
fuite, ou s'occupent fuivant leurs goûts 
& leurs talens. A midi ils mangent un 
peu de riz , &C paiTent uné parue des 
après-dinées, ou à dormir, ou à inrtruire 
les jeunes novices qu’ils ont lous leur 
dire dion. Vers la fin du jour ils retour* 
nent au temple, chantent comme le 
matin ; & s’ils mangent le foir, ce n’cft 
q-’e du bruit. Enfin la journée d’un Ta- 
lapoin qui vit conformément à fon état , 
fe pafïe dans la méditation , dans la re¬ 
traite, dans l’étude des livres facrés, dans 
la pratique de plufieurs auflérités, dans 
le repentir fincere de fes fautes que 
chacun va confefTer à fon fupérieur. 

Dans ce tableau, Madame,vous recon- 
noiflez l’efprit, & vous croyez prefque 
lire l’hiftoire de tous nos ordres monas¬ 
tiques ; mais, pour achever la compa- 
raifon, j’ajouterai qu’ici , comme en 
Europe , quoique la journée paroilfe 
remplie par cette variété d'exercices que 
la régie prefcrit, les moines ne lailTent 
pas de trouver le tems de fe promener 
dans la ville, où l’on ne traverfe pas 
une rue, que l’on ne rencontre quelques 
Talapoins. Leurs vêtemens font com- 

Niv 
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pofés de trois pièces ; l'ijne leuî enve¬ 
loppe le bras gauche, & leur couvre 
la moitié du corps jufqu’aux reins ; le 
bras droit refie nud, ainfi que les pieds 
& la tête. L’autre pièce defcend depuis 
la ceinture jufqu’au gras de jambe. La 
troifîeme eft une bande d’étoffe afTez 
large , qu’ils plient en plufieurs doubles 
autour d’eux. Pour fe garantir du foleil, 
ils ont à la main une efpece d'écran 
appellé talapat , cl’çù l'on prétend que 
leur eft venu le nom de Talapoin. 

11 y a auffî des 7 ahpouines à Siam, 
mais beaucoup moins que de religieu- 
fes dans nos pays Catholiques. 11 cil 
vrai qu’elles doivent être plus âgées que 
les nôtres quand elles prennent F ha¬ 
bit de l’ordre. Auffi n’ont elles point 
d’autres habitations que celles des Tala- 
poins. Comme elles ont au moins cin¬ 
quante ans loriqu’elles prennent le parti 
de renoncer au monde, on regarde cct 
âge comme une caution fuffifante pour 
leur chafteté. S’il arrive néanmoins qu'el¬ 
les s'en écartent, foit par un refte de 
penchant k la volupté, foit pour céder 
aux importunités de quelque jeune Ta- 
fepoin, on ne les brûle pas pour cela ; 
on fe contente de les renvoyer à leurs 
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pareils qui leur font donner la bas¬ 
tonnade. Tous les couve ns n’ont pas 
des Talapouines ; mais dans ceux qui 
en reçoivent, leurs cellules ne font 
leparées de celles des hommes, que 
par une legere clôture de-bambou. 
Hiles fuivent la même régie que les 
moines, autant que la différence du fèxe 
peut le permettre. Leur principal em¬ 
ploi efï d’affifter à l’office du matin Sc 
du foir, d’apprêter le repas des religieux r 
de viliter les pauvres & les malades, &C 
de prier pour les péchés du peuple &C 
pour elles-mêmes. 

Vous demandez, Madame, quelle efE 
la religion qui infpire tant de piété ? 
de charité, d’amour du prochain , d’ou- 
Ni de foi-mêine ?- C’eft un tiffii de fa¬ 


bles ridicules & abfurdes, mais eon— 
facrées par l’ignorance & le préjugé.- 
Ce peuple n'a aucune idée railbr.na^ 
Ne de la Divinité : il en fait un- être? 
compofé d’efprit fk de corps, auquel! 
il n’attribue ni la toute - puiiïance , nîi 
l’exiftence éternelle , ni la fa gefle infir¬ 
me. 11 lui fuppofe, à la vérité, lefcveiv- 
tus morales dans un- degré' éminent-;, 
mais iLueles a acquiles qn’aprés avoir été? 
Biénunorphofé r tafieurs fois- en-' oétft? 

BT r 
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Le dieu des Siamois eft fiijet 
mort ; un autre dieu lui fuccede, & 
lui-même remplacé par un fuccef 
qui entre dans tous (es droits, & t 
veme l’univers à là place. L’hon 
lui-même peut parvenir à la divini 
mais il faut pour cela, qu’il pafTe 
des épreuves dont le détail prèle 
un autre tas d’abfiirdités. Outre la c 
didon divine, qui eft le fupréine de 
de la perfection, ils en admettent 
moins élevées, qui font l’état de l'ai 
l’état de bienheureux, &c. Ils dili 
guent, dans plufieurs fortes de parat 
divers états de béadtude. On vit c! 
les uns, comme fur la terre ; on s’y n 
rie ; ôn y fait la guerre ; on y a i 
magiftrats, &c. Dans les autres, les an 
s’épurent jufqu’à ce qu’elles aient 
teint ce degré de faiateté , qui li 
procure une innocence parfaite & 
fouveraine félicité : elle confiftc d; 
une tranquillité qui dent de Fané; 
tiffement. En récompenfànt la vert 
les Siamois ont fuppofe que le vi 
devoit être puni ; &c c’eft ce qui le 
a donné l’idée d’un enfer qu’ils mette 
au centre de la terre, comme ils pl; 
cent le paradis dans le ciel £ mais ils i 
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peuvent fe periuader qu’il foit étemel. 

Comme je defirois d’être plus par¬ 
ticuliérement inftruit , &. que notre 
prieur Talapoin pafle pour un des plus 
Içavans de Ton ordre , je lui fis lur les 
péchés des hommes , fur l’origine du 
bien & du mal, fur les commande- 
mens de la loi & fur les fêtes preicrites 
par la religion, de nouvelles quelHons 
auxquelles il répondit en ces termes. 

«Il y a eu enfer des juges féveres 
«qui écrivent tous nos péchés fur un 
livre qu’ils font continuellement occu¬ 
pées à parcourir. Les perfonnes donc 
«ils lifent l’article, 11 e manquent jamais 
«d’éternuer dans le moment. De-là efl: 
n venue parmi nous la coutume dj taire 
» des vœux pour ceux qui éternuent. 
«Tout ce qui nous arrive de bien ou 
«de mal, eft l’effet des bonnes ou des 
«mauvaifes actions commifes dans cette 
«rie ou dans celles qui l’ont précédée : 
«ainfi les richeffes, les dignités, l’efi- 
w prit, la beauté & les autres avantages 
«naturels font la récompenfe des ver- 
« tus pratiquées dans un autre état. A u 
» contraire , la pauvreté , Finlâmie St 
«les autres difgraces font la punition 
»des crimes commis. Voilà la fource 

N vj 
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» de cette prodigieufe inégalité qui régne 
» parmi les hommes. V oilà l’origine 4 
» refpeft infini que nous avons pou 
*> nos rois & les perlonnes illuftres; nous 
» les regardons comme deftinés à l’état 
» de fainteté,qu’ils ont déjà commencé! 
» mériter par leurs bonnes œuvres. Voilà 
» enfin la caule du mépris que nous avons 
» pour les hommes vils, lés efdaves 5i 
» Tes fcélérats, que leurs crimes rendent 
«dignes de toutes fortes de malheurs. 
»Tout péché doit être expié par les fouf- 
» fiances & une peine proportionnées 
« crime. Si vous avez tué un homme t 
» un homme vous tuera dans cette rie 
« ou dansl’autre ; fi vous avez débauché 
»ia femme, là vôtre ferafédüite égale* 
«ment. Comme on fe retrouve dans 
« l'autre mondé, & que les gens dé bien 
» y- acquièrent un force extraordinaire, 
« avec quel plaifîr ils vengeront lùr les. 
» médians lès injures qu’ils en ont fouf- 
« fertes dans celui-ci ? Nous diftinguons 
« deux fortes de loix dans notre religion; 
« là. loi du cœur , que vous appeliez, 
m fe loix nafurelfe; & là loi écrite que 
«notre fâint infti tuteur Sommona-Co- 
« dbmefi venu enfeignedùr Ta terre. La: 
^jBsnnerelerédmrà foire tour ce qu’on 
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n croit bon, & à éviter tout ce qu’on' 
regarde comme mauvais. Mais comme. 
» les hommes ont befoin qu’on leur' 
» développe ce principe, voici en quof 
h confident ces premiers commande- 
wmens : ne point mentir, ne point vo¬ 
iler , ne pomt faire de faux fermens,, 
wne point avoir de commerce avec la 
» femme d'autrui, ne tuer ni Tes hom— 
rimes ni tés animaux , ne point fe met- 
ritre en col'ere ni s’enyvrer. La loi écrite 
rieft cefle que nous obfêrvons dans nos 
rimonafteres ou que nous devons obfer- 
» ver. Elle renferme ce qu’il 1 y a de plus- 
» rigoureux dans lès refigions les plus 
riaufteres ; le pardon dès injures, l’a- 
ribandon de foi-même, l’oubli du len- 
» demain, le jeûne perpétuel, & une 
ri continuelle mortification. Un Siamois,, 
ri qui vit dans l’exacte obfervance de 
» tous nos préceptes, atteint le com- 
rible dé la perfection.- Mais combien 
«de gens s’en difpenfènt! Vous trouve- 
*> rez des hommes pervers, qui regar- 
» dent notre fàint patriarcHe comme un 
riimpofteur qui a introduit un culte de 
ri Ton invention, dans lequel cependant 
>• ils ne peuvent s’empêcher de recon— 
» noitre d'excellentes (oix. Hs admettent 
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» une divinité qui n’a créé le monde que 
» pour ion amufement, qui n’exige des 
» hommes aucun culte déterminé, qui 
» regarde du même œil toutes les rdi- 
»gions, parce qu’elles tendent toutes 
»aii même but qui eft de t’honorer, 
« & qui prend meme plaifir aux hom- 
»mages variés des créatures qui le louent 
» chacune à leur maniéré. Cette feéïe 
» impie, dont Siam n’eli: que trop mal- 
** heureufèment infeftée , Ce 'montre 
h principalement contraire à notre faint 
winffltut, rit de toutes nos pratiques 
» religieufes, traite nos dogmes d’ab- 
«furaités & de fuperftitions, & font de 
yy nos cérémonies un fujet de dérilîon & 
y> de mépris. Si le gouvernement toléré 
» ces blafphémes,il eft bien éloigné de les 
w approuver ; c’eft ce qu’on peut voir 
» par la police qu’il (ait obferver à nos 
» principales fêtes. Les tribunaux & les 
» marchés font fermés pendant trois 
» jours ; on s’abftient même de con- 
» duire les troupeaux dans les pâtura* 
wges; & tout le tems que dure cette 
wiolemnité qui eft de quinze jours, il 
»y a dans les'temples une affluence 
» de peuple extraordinaire, qui vient 
nos fermons, Nos pagodes font 
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« ornées de tout ce qu’il y a de plus pré'' 
«cieux dans les palais des grands ; on 
«brûle une quantité prodigieufe de cier- 
»ges devant les idoles; les autels font 
«parés de fleurs ; &c Ton fait dans les 
«villes des proceffions nombreufes, où 
«l’on porte avec pompe les effigies de 
«Sommona - Codom & de nos autres 
«dieux. Cette fête fe célébré au com- 
» mencement de l’année ; nous en avons 
«une autre qui dure un mois, & qui 
«commence fi-tôt que les eaux débor- 
«dées du Ménan fe font retirées. Pen- 
«dant toute cette lune, nous allumons 
«la nuit de$ fanaux devant les temples; 
«le peuple fait des illuminations pareil- 
vies devant les mailons; la riviere eil 
» couverte de lanternes flottantes, pein- 
« tes de diverfes couleurs ; & l’eau ré- 
«flécliifiant leurs lumières , forme le 
« plus beau coup d’œil que vous-puiffiez 
v vous figurer. » 

Tandis que notre dévot Talapoin 
nom expofok ainfi les différens points 
de & religion , le foleil avançoit fon 
cours, & nous invitoit à prendre congé 
de notre hôte. Nous étions venus à 
pied; nous nous en retournâmes fiir 
des bufiçs que nos gens nous avoient 
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amenés. On ne foit ici prefque aucm I 
ufage des chevaux ; ils y font trôs-rares - r I 
& l’efpece en efl mauvaife. Les élé-1 
phans /ont la monture ordinaire du I 
roi & des Mandarins ; les particuliers I 
vont fur des bulles ou Air des bœufs. I 
Us ont aulïi deux fortes de chaifes à I 
porteurs, qui n’ont aucune reïïem- I 
blance avec les nôtres. Les unes con/if- I 
tent dans une efpece de brancard qui I 
foutient un fiége à doffier ou fans dot- 
fer , avec des bras comme nos fau¬ 
teuils, ou fans bras, porté par quatre, 
fix ou huit hommes ; car la dignité 
plus ou moins grande de la perfonne 
décide du nombre des porteurs. Ces 
fiéges font quelquefois entourés d’une 
petite bahi/lrade qui embraffe les côtés 
& le fond& laiïTe le devant libre & 
ouvert. 11 y en a qui font couverts d'une 
impériale ; mais elle n’eft point ici une 
marque de diftmâion. Enfin ces chai- 
fes font plus ou^moins décorées, fuivant 
là qualité des perfbnne9, & non félon 
leurs rïchefles ou leur infolence, comme 
en certains pays* L’autre efpece de voi¬ 
ture , qu’on nomme palanquin à Siam,, 
reflemble plutôt à un hamac le, ou à ce 
qu’on appelle £ Goa des tfUts.Cé l* 
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comme jeTaidit, une forte deIitfûfpen* 
du à une longue perche que des hommes 
portent fur leurs épaules. On ne te per¬ 
met qu'aux malades,aux vieillards,ou aux 
étrangers. L’ufage des para fols n’eft pas 
non plus accordé à tout le monde. Oh le 
fouffre aux Européens ; mais il admet 
des diftinftions parmi les Siamois ; tant 
ce peuple paroît être en garde contre 
l'impertinence qu'introduit la confiilion 
des états. Il y a donc non-fèulement 
des perfbnnes auxquelles on interdit Fu¬ 
mige des parafols ; mais dans la forme 
même de ces parafols , il y a des diffé¬ 
rences à obferver. Ceux qui ne font 
compofés que d’un feule toile, fans pen¬ 
tes &£ fans orneinens , font les moins 
honorables. Ceux qui ont deux ou trois 
pentes plus bafTes Tune que l'autre, ne 
s’accordent qu’aux grands officiers & 
aux fàncrats ou fûpérieurs des abbayes» 
Le roi feul a droit de faire porter de¬ 
vant lui un parafbl à plufieurs étages. 

Les voitures de terre ne font pas 
It plus comb ines à Siam, parce que 
voyages les plus fréquens iè font par 
e dans des efpeces de barques qu’on 
nomme ballons. Le corps du 'bâtiment 
n’eft que d’un feul tronc d’arbre qu’on. 
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creufe avec le fer, & auquel on ajoute 
un bordage de clique côté, avec une 
pouppe & une proue très-haute qui 
repréféntent ordinairement un dragon 
bu quelque autre animal monftrueux, 
dont la tete & la queue font recourbées, 
Deux hommes alfis , les jambes croi* 
fées , Fun à côté de l’autre, fur une 
planche qui traverfé le bateau, en occu¬ 
pent toute la largeur. L’un rame à droite 
©C l’autre à gauche, & ont le vilage tour* 
nés vers la proue r aulieu que nos rameurs 
lui tournent le dos. Un ballon contient 
quelquefois cent rameurs dans le meme 
ordre. Ils ont des chants ou des cris 


meliirés, & plongent la rame & la relè¬ 
vent en cadence, avec un mouvement 


de bras & d’épaules très-vigoureux, 
mais facile & de bonne grâce. Les bal¬ 
lons ordinaires ont au milieu une loge 
de hois, qui peut contenir toute une 
famille ; & quantité de Siamois n’ont 
point d’autres habitations que ces mai- 
ions flottantes. Les bateaux des perfon- 
nes qualifiées n’ont qu’un liège qui oc¬ 
cupe prefque toute leur largeur, & ne 
contient qu’une feule place. Un Man¬ 
darin de la féconde claue n’a qu'un fim- 
ple parafé] pour fe mettre à couvert. S’il 
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eft d’un rang plus confidérable , fan 
liège plus élevé eft furmonté d'une im¬ 
périale, ou efpece de berceau de canne, 
ouvert par les côtés , 8c orné de pein¬ 
tures & de dorure. Je le répété ; dans 
un pays où l’on diftingue les états par les 
habits ou par les voitures, il doit y avoir 
moins d’impertinens que dans le nôtre. 
S'il arrive que le ballon du roi paffe fur 
b riviere, tous les autres bateaux s’ar¬ 
rêtent ; les personnes les plus qualifiées 
delcendent de leur eftrade, (e profter- 
nent ; 8c tout l'équipage en fait de même 
jufqu'à ce que le monarque ait difparu : 
comme fi c'étoit une marque de gran¬ 
deur,de tenir des milliers d’hommes dans 
une pofture indécente & contrainte. En 
France on fe tient debout ; cette attitude 
nous diftingue des animaux ; 8c c’eft 
être véritablement grand,véritablement 
roi,que de commander à des hommes. 


Os homini fublime dédit , calumque tueri, 

A une autre que vous , Madame, 
j’expliquerois ce vers latin ; mais cette 
langue vous eft connue. 

Je fuis, 8cc. 

A Siam, ce tt Octobre 1743, 
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L E S connoi/Tances que m’avoit pro¬ 
curées le pere Syveïra , m’enga- 
geoient tous les jours dans de nouvelles 
vi fîtes où mon hôte vouloit bien mac- 
Compagfcer. Les premières quêtons 
qu’on nous fâifoit étoient celles-ci : Eus- 
vous bien ? mangez-vous bien ? dormeç 
vous bien ? C’eft le compliment ordinai¬ 
re , comme on demande* en France des 
nouvelles de la fànté. Le maître du logis 
fàifoit enfuite apporter du bétel, du thé, 
des confitures, &c. On m’avoit pré¬ 
venu que c’étoit une incivilité de rien 
refufer : je recevois donc ce qu’on m’ot- 
froit, &c je goûtois de tout. Comme 
j’etois etranger, on me pré/êntoit un 
fiége ; car h maniéré de s’afleoir e/l 
de croifér les jambes; &c les Siamois 
font fi accoutumés à cette poflure, que 
lors meme ( qu*<5n leur donne des chaifes, 
ils nefe placent point autrement. Quand 
üs font plufieurs en cercle , ils ne le 
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tiennent jamais debout. Chacun s’affied 
fur les talons, ou s'accroupit fur les cou¬ 
des par refpeéfc les uns pour les autres. Le 
lieu le plus élevé eft le plus honorable ; 
& dans un terrein uni 1a droite eft la 
place de diftinétion. Ces peuples font 
fi formalises, qu'il n'y a aucun parti¬ 
culier qui laifle afleoir Ion égal au-dediis 
de lui, à plus forte raifon fon inférieur. 
Quand ils vont dans les rues , ils mar¬ 
chent à la file, & jamais à côté les uns 
des autres , pour ne point donner la 
droite à quelqu'un qui n’eft pas d’un 
rang à la mériter. Ceft manquer d^ >. r - 
peft aux perfonnes qui font en h 
que de traverfer un pont dans le ! 
quelles padent deiTous. Audi aiment- 
elles mieux faire arrêter le bateau, que 
de s’expofer à la honte de pader fous 
les pieds des autres. Ils trouvent fort 
"extraordinaire que nos valets habitent 
le lieu le plus élevé de la maifon ; 
ils ne fouflnroient pas que leur égal 
fût logé dans une chambre plus haute 
que la leur. Si un fubalteme manque 
au cérémonial qu’il doit obferver avec 
fon fupérieur, celui-ci eft en droit de 
lui faire donner la baftonnadç. C’eft 
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une infulte, que de toucher quelqu’un 
au vifâgç, lui manier lès cheveux f lui 
paffer la main fur la tête, ne lui tendre 
qu'une main en l’abordant ; car la poS* 
te (Te veut qu’on les mette toutes dem 
fous la fienne. Tout ce qu’on préfente 
& tout ce qu'on reçoit,doit aufli fe tenir 
à deux mains. Ce n'eft point une inci¬ 
vilité à Siam de roter en compagnie, 
de le moucher avec les doigts, d’efluyer 
avec le pouce la" lueur de lbn front, 
ni même de cracher dans un crachoir 
que chacun porte toujours avec foi, 
pour.ne pas gâter ies tapis. Les paro¬ 
les dont on fe fert, quand on fe rencon¬ 
tre , font : Jejalue. monfeigneur. Si c'eft 
un homme d’un rang inférieur, il s’in¬ 
cline profondément, après avoir levé 
fes deux mains à la hauteur du front; 
s’il Élit une vilite, il fe profteme, & 
attend à genoux où affis fer fes talons, 
que le maître de la maifon lui parle ; s’il 
va chez fon égal, il fe contente .d’une 
fimple inclination, à laquelle l’autre ré¬ 
pond par une inclination pareille , & lui 
dit : Il eji venu, le feigneur; il efl venu. 
On ne fait aucune vifite de conféquence, 
fens s’être baigné auparavant ; 8t pour 
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montrer qu'on fort du bain, on trace 
fur fa poitrine une marque blanche avec 
de la craie. 

Je vous ai dit. Madame, que les mai- 
fons des Siamois étoient fort (impies; 
il en eft de même de leurs meubles : 
ils fe redirent à quelques nattes d'ofier 
ou de paille qui leur fervent de fiéges, 
de fophas & de lits. On vr >: v citez quel- 

3 ues Mandarins des cabirj -?!? ^ ia Chine, 
es porcelaines, des tapis de Perfe & 
des CQuflms. Les plus riches ont des 
tours de lits de moulTeline ; d'autres 
couchent for de petits matelas de co¬ 
ton ; mais, en général, les Siamois dor¬ 
ment for des nattes , &. n’ont point 
d’autre couverture que leurs pagnes 
qu’ils étendent for eux, ou dont ils ref- 
tent vêtus. Enfin dans les mœurs de ce 
peuple, tout refpire la pauvreté ; mais 
quoique réduit au néceflaire abfolu , 
leurs maifons ne briffent pas d’être fort 
propres. Leur batterie de cuifine eft de 
cuivre jaune très-luifànt. Us fe baignent 
trois fois le jour, fe parfument le corps 
fkles cheveux, mais fans poudre, met¬ 
tent fur leurs lèvres une pommade de 
fenteur, s’arrachent ta barbe à mefore 
quelle croît, & peignent leurs ongles 
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qu’ils ne fe coupent jamais. Quoique 
fous la zône torride, ces Indiens font 
moins noirs qu’olivâtres ; ils ont le nez 
court & applaô, les joues creufes, la 
bouche grande, 6c le vifage afîez géné¬ 
ralement défiguré par la petite vérole. 
Les hommes & les femmes du peuple 
font prefque vêtus de même, lis ont les 
pieds & les jambes nuds, St rarement la 
tête couverte. Le vêtement des hom¬ 
mes eft compofé de deux pièces de 
toile ou d'étoffe legere, dont Pifr.e les 
enveloppe jufquà la ceinture ; l’autre, 
delà ceinture jufqu’à mi-jambe : l'Iiabil- 
lementdes femmes eft un peu plus long. 
Elles fe couvrent le fein d'une écharpe; 
leurs cheveux ployés en rond, su:ta¬ 
chent derrière la tête avec une aiguille 
d’or, d’argent ou de cuivre. Elles char¬ 
gent leurs oreilles, leurs narines, leurs 
bras, leurs mains , leurs doigts de tou¬ 
tes fortes d’ornemens. Elles font, en 
général, très-laides ; mais leur taille, (ans 
être avantageuse, eft bien prife & dé¬ 
gagée. 

Les habits des Mandarins des 
grands ne diffèrent dans leurs mai Tons, 
des vétemens du bas peuple, que par 
la fineffe dé la toile ou de 1 étoffe. Mau 

en 
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mi public ils font couverts d'une pièce 
de foie rayée., ou de mouffeline peinte 
de Mafulipatan. Quoique oet habille¬ 
ment ait ux à fept -aunes -de long, ils 
fçavent fi bien s’en envelopper, qu’il 
ne delcend qu’un peu au-defTous du 
genou. Les plus oonfïdérables ont un 
caleçon qui leur ferre le haut de la jambe; 
ils portent aufli une vefte dont les man¬ 
ches & le corps font fort larges, & qui 
leur tombe jufqu’au bas du caleçon. 
Quelques-uns ont des fouliers comme les 
Indiens ; il y en a même qui fë parent 
d’un chapeau fait en pyramide, & orné 
d'un cordon d’or. Quand les Mandarins 
ne l’ont pas fur la tête, ils le font porter 
derrière eux au bout d’une canne. Le 
bonnet qu’ils mettent en paroifTant de¬ 
vant le roi les jours de cérémonie, a la 
même forme, & eft fait d’une bétille 
empefée & fort plifTée. Le prince donne 
à quelques-uns des couronnes d’or dont 
ils environnent ce bonnet ; elles refTem- 
blent à-peu-prés à celles de nos ducs , 
comtes ou marquis ; & c’eft une très- 
grande diftinftion parmi eux. 

11 n’y a point à Siam de noblefTe 
originaire ; elle ne confifte que dans 
b pofTeflion aftuelle des charges. C’eft 
Tome lt r , O 
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le monarque qui en difpofe j 6c ceiqc 
.qui reçoivent le plus de faveurs, font ré* 
putes les plus nobles ; dès qu’un homme 
perd fa place , il n’a plus rien qui le 
diftingue du peuple. 11 eft vrai que tous 
les offices-font héréditaires ; mais la 
moindre faute, ou le caprice du fouve* 
rain , peut ôter les plus grandes char¬ 
ges aux familles. Les officiers ne reçoi¬ 
vent aucune forte de gages ni d’appoin- 
temens. Le roi les loge , leur donne 
quelques meubles, des armes, un ba¬ 
teau , des éléphans, quelques terres la¬ 
bourables , & un .certain nombre d’hom* 
mes qui font obligés de les fèrvir pen¬ 
dant hx mois de l’année, 6c qui fe fuo 
cèdent les uns aux autres. Les emplois 
ne font importons à Siam, que par le 
nombre des fujets qui en dépendent. 
Ceux que le maître difpenfe de leur 
fervice , lui payent tous les ans une 
certaine fournie. Mais le principal re¬ 
venu de ces charges vient des con- 
eu fiions qui paroiflent autorifées dans 
toutes les parties du royaume par le 
filence du prince. Les Oyas tiennent le 
premierrang parmi les personnes titrées ; 
ce font comme les ducs en France ; & 
cette qualité eft annexée aux principales 
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charges de la cour & aux grands gôjver» 
netnens, Les Oc-pras font cornue nos 
marquis,les Oc-munes comme nos (im¬ 
pies gentilshommes. Ces di/Férens fixes 
ne fe donnent qu'aux places ; en perdant 
h charge , on eft deftitué de fon titre. 
Les femmes des feigneurs qualifiés par¬ 
taient les mêmes privilèges 8c les mê¬ 
mes honneurs que leurs maris. Le prince 
n’éleve perfonne aux dignités, fans lui 
faire quitter le nom de fâ famillt ; 8c 
il lui en conféré un de fbn choix. Parmi 
ce> divers officiers, les uns font em- 
ployés dans les provinces , les autres 
a la cour ; 5t d'autres occupent dans la 
capitale les charges de judicature, de 
finance 5c de guerre. Chaque province 
a fon gouverneur ou commandant ; 5c 
chacun d'eux a plufieurs villes fous fà 
jurifdiftion. Quelques-uns de ces gou¬ 
verneurs fe font rendus indépendans ; 
il y en a même à qui on donne le titre 
de roi. D’autres font moins puifiàns ; 
mais ils s'attribuent des droits qui appro¬ 
chent prefque de lafouveraineté.On leur 
fubftitue, autant qu’on peut, des gouver¬ 
neurs par commiffion pour trois ans. 
Ils jouiffent des mêmes honneurs avec 
h même autorité dans l'adminiftratioQ ; 

Oij 
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jnais ils font plus relTerrés pour les 
émolumens. Ils président à toutes les 
.cours de judicature, qui refîorriflent 
tous à un tribunal fouverain établi dans 
la capitale. Chaque cour eft compofée 
de plufîeurs officiers ; mais le droit de 
juger n’appartient qu’au gouverneur, 
<jui doit néanmoins les confulter. Les 
uns veillent à la police , commandent 
les troupes, lèvent les importions, or- 
donnent les corvées. Les autres on; 
la direction des magalîns royaux, ju¬ 
gent les différends des étrangers, pour¬ 
voient à la fiibfiftance des éléphans qui 
font dans les provinces, m^is toujours 
fous les ordres du gouverneur. 

Les officiers de la cour fè rendent 

■ m " 

au palais tous les matins à huit heu¬ 
res , foit pour affilier au confeil d’é¬ 
tat , foit pour juger les affaires par¬ 
ticulières , (bit pour veiller à la fureté 
du monarque. On y refie jufqu’à midi; 
on y revient à fèpt heures, & l’on n'en 
fort qu’à minuit. Si quelqu’un manque 
à fon deyoir , ou s'en acquitte mal, on 
lui donne la naftonnade en préfence du 
roi. Les grands de l'état, les mini (tes 
même n’en font pas exempts ; & chez 
fe peuple efclave, cette corredion 
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ignommieufe ne deshonore perfonne. 

Les officiers du dehors mènent une* 
vie plus libre \ plufieurs occupent des 
emplois de judicature dans lé confèil 
fôuverain de la nation, dont relèvent tou*' 
tes les autres jurifdiftions du royaume. 
Ceux qui le compofent, ont tous le rang 
de mtniAre , & font chargés de divers 
départemens, comme je l*ai dit des autres 1 
officiers employés dans les cours particu¬ 
lières des provinces, mais a-vee une au¬ 
torité plus étendue , ôc des di&nétions 
plus honorables. Le président de ce tri¬ 
bunal efl le chef de là juftice : toutes 
les affaires civiles & criminelles lui par¬ 
tent par les mains ; il en juge définiti¬ 
vement après avoir pris l’avis des-autres 
membres du confèil, qu’il n’eft cepeu- J 
dant pas" obligé dè fuivre» Oh peut ap- 
peller au roi de fès jugemens. 

Le miruftre qui a le département du 
commerce étranger, eft à Siam ce qu’eft 
parmi nous lé contrôlleur-général des 
finances. Il (è nomme dans la langue du 
pays Pra-clam , qui fignifie maître de ma- 
gajïn , dont les François & les Portu¬ 
gais ont fait le nom de Barcalon.Tom 
es négocians étrangers , Européens ou 
Aikitiques, traitent direftement avec 

Oiij 
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cet officier ; & il eft en même teins b 
protetteur né des differentes nations 
établies à Siam. Vous avez vu, Ma* 
dame , que le Grec PhauHton occu* 
poit cette charge fous le régne de Chaos- 
Naraïe. 

Les Siamois ont un codé de lois 
pour la décifion des procès civils & 
criminels; mais comme ces loix s’in¬ 


terprètent différemment, & que Ton 
s’accorde difficilement, ainfi qu’ailleurc, 
fur leur véritable fignification, elles font 
rarement fiiivies , ainfi qu’ailleurs. C’eft 
prefque toujours le préfident feu!, qui 
décide bien ou mal, félon qu’il eft ou 
plus éclairé, ou plus équitable. Les par* 
ries peuvent plaider leur caillé, ou fe 
férvîr d’avocats 6c de procureurs. Dans 
ce dernier cas, lés chicanes multipliées 
font durer les procès auffi long-tenu 
qu’en France, 6c ruinent les cliens. Les 
affaires fe terminent plus promptement, 

3 uand ce font les particuliers qui plai- 
ent eux-mêmes ; ils parlent devant le 
greffier qui écrit tout ce qu’il entend, 
6c reçoit tous les titres ; mais il faut que 
ce foit en préfénce du tribunal qui en 
compte les lignes 6c les ratures. On fait 
eniuite l’examen des pièces ; les plai* 
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deurs font à la porte ; 6c chacun entre 
quand il eft appelle. Lorfque le procès 
eft jugé, it la matière eft importante, 
le rapport en eft lait au roi; 6c ce prince, 
aflis fur Ton trône en préfence ae tous 
les Mandarins proftemés, confirme ou 
change le jugement félon Ton bon plai- 
ür ou fes lumières. Dans lesaffaires crimi¬ 
nelles on procédé juridiquement & pref- 
que de la même maniéré qu'ên France. 
On informe, on emprifonne, on interro- 
ge, on confronte les témoins ; 6c faute de 
preuves entières , on applique à la quef- 
fion fur de fortes conjeftures. Le gref¬ 
fier tient régiftre de tout ; 6c les juges 
prononcent fur la confeffion du crimi¬ 
nel ou fur la dépofition des témoins , 
oc font exécuter la fentence s'il n’eft p? 
cueftion d’un arrêt de mort ; car c’eft 
au roi feul que ce droit eft réfervé, k 
moins que par une attribution particu¬ 
lière , il ne le délégué à certains magif- 
trats. Quelquefois il les envoie dans les 
provinces, en qualité d’infpeâeuts ex¬ 
traordinaires , pour écouter les plaintes 
du peuple, 6c réprimer les vexations 
des gouverneurs. Ces commiftaires ont 
Bon-feulement le pouvoir de dégrader 

Qiv 
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les magiilrats, de les emprifonner, mao 
encore de le juger à mort. 

Dans les caufes où Ton manque de 
preuves, outre la queltion, on a en¬ 
core recours à quelques moyens ex* 
traordinaires, pour la conviétion ou 
pour la juftification des criminels ; ce 
qui fe fait du contentement de l'ac- 
cufateur & de l'accufé. On les fait 
marcher fur des charbons ardens, tan¬ 
dis que deux hommes à leur côté, s’ap¬ 
puient avec force fur leurs épaules, 
pour les empêcher d'aller trop vite: 
ou bien on leur plonge la main dans 
un chaudron d’huile bouillante , ou 
dans du plomb fondu. L’épreuve ce 
l’eau- te fait comme aux ifles Marian- 
nes ; celui qui y relie plus long-tems, 
eft cenfë innocent. Il y en a une autre 
qui confifte à avaler certaines pilules 
préparées par le» Talapoins : c’efl un 
vomitif violent ; celui qui les garde 
le plus dans fbn ellomac, fort victo¬ 
rieux de la difpute. Cette fcène le 
pafie en prétence des prêtres qui pro¬ 
noncent mille imprécations contre le 
parjure. Enfin les Siamois ont recojrs 
à tous les moyens féroces dont ulbicat 
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nos ancêtres dans ces temps de bar¬ 
barie «. où celui des deux accules qui 
avoit le plus d’habileté , ou fi vous 
aimez mieux , le plus d'artifice, c’eft- 
à-dire, le plus mal-honnête homme, 
étoit regardé comme le moins coupa¬ 
ble. On y ajoûtoit même l’épreuve du 
duel , autre trait de barbarie Fran¬ 
çois , qui n’eft point encore pratiqué 
chez les Siamois. Mais les fupplices 
qu’ils décernent contre les criminels , 
font d’une cruauté inouïe. Ils les brû¬ 
lent à petit feu, les plongent peu-à-peu 
dans l’huile bouillante , lès attachent 
auprès d’un tigre' affamé, de maniéré 
qu’il ne puifffe les déchirer que lente¬ 
ment; leur font avaler des métaux fon¬ 
dus, & les nourrirent de leur propre 
chair. Pour achever, Madame, dé 
vous donner une idée terrible de là 
juftice criminelle des Siamois , je n’en 
citerai que ce feul trait : uir Manda¬ 
rin, membre du cônleil royal, pour 
avoir veillé avec trop de négligencé fur 
la conduite d’un malfaiteur fournis à fon 
département, fut mis dans une fofle 
étroite, debout, fans pouvoir fe tour 
ner, enfeveli jufqu’aux épaules , fûf- 
ppndu par le cou, ôc expofé aux in- 

O v 
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fiiltes de tous les pafïans qui lui don* 
noient des fouffiets. 11 refta trois jours 
dans cet état au milieu de la place 
blique, ayant à fon cou la réte du 
criminel fur lequel il avoit mal veille, 
& dont on venoit de faire l’exécution. 
Ce. qui vous étonnera le plus, ce!} 
que la honte de. ce fupplice ne désho¬ 
noré. point, & n’expoie â aucun repro¬ 
che.. Le Mandarin rentra dans l’exer¬ 
cice de. fa charge, & fît fes fondions, 
comme auparavant. Un meurtrier ici 
eft- décolé $ & s’il a^ un complice, 
on pend au cou de celui-ci la tcte 
du coupable. Elle y demeure expolee 
au fbleil' pendant trois jours ; 5c la 
puanteur qu’elle exhale, efl eUe-mcrae 
un fupplice affreux» Lf peine du talion 
efl encore fort en ufage. J1 y a une exé¬ 
cution'particulière pour les perfonne 
dé qualité. On conduit lé coupable fur 
un échafaud dreiTé. devant un temple. 
If eft étendu fur un drap rouge, & on 
lui enfonce la poitrine, avec une bûche 
de. bois de.fàndal. Les parens répendent 
au- prince des fautes de leurs enfans;. 
Scia loi les oblige de les livrer lorfqirils 
font coupables.. Unüls qui a pris là fuite 
agréi. avoir mérité. d!êfrd puni y, ne man- 
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que jamais de revenir & de le préfenter 
aux magiftrats , fi-tôt que la colere ou 
la juftice du roi Te tourne contre Ion 
pere, là mère ou quelques-uns de les 
parens. 

Outre les officiers & autres perlon- 
nes employées au iervice du prince & 
de l'état, il y a parmi les Siamois deux 
autres claiïes d’habitans. Les uns lont 
efclaves, les autres libres, fi l’on peut 
appeller ainli des hommes qui, pendant 
lix mois de Tannée, doivent au roi,làns 
aucune forte de falaire, un fervice qui 
diffère peu de l’efdavage. Les uns cul¬ 
tivent les jardins , travaillent dans lès- 
atteliers, compofent là garde ; lés au- - 
très font employés aux travaux publics ;■ 
& s’ils vont à là guerre, cVft à eux- 
à pourvoir à leur lùblîftance. D’autres 
enfin fervent les magiftrats & les mi-’ 
niftres , auxquels, comme je l’ai dit,, 
le roi donne un certain nombre de gens- 
de corvée. Cette fervitude fatigue tel- ■ 
lement le peuple, que plulieurs fe ca-~ 
chent dans les bois^. ou abandonnent 
lé pays. D’autres préfèrent l’efclavage' 
à une liberté dé cette nature, fe ven¬ 
dent à des maîtres dont l’empire eft 
moins rude que-le- fervice du roi çu ; 

O vj, 
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de fes officiers. D'autres achètent leur 
üerté, en payant tous les ans une cer¬ 
taine fommeau tréfor royal. Je crois 
vous avoiF dit que . les moines en fonr 
exempts ; les femmes jouiflent dm 
même privilège; Ce n’eft qu’à l'eize 
ans que l’on commence à être infcrir 
fur le régiltre public, c’eft-à-dire, à 
l’âge où l’on eft afîùjetti en France à 
tirer la milice.- A l’égard des enclaves, 
leur fort eft à-peu-près le même qu’ail¬ 
le urs ; les uns le font de naiftànce, les 
autres par-dettes ; les uns par dégrada¬ 
tion, les autres pour avoir été-pris à la 
guerre. Leurs maîtres ont for eux tour 
pouvoir, à ^exception du droit de mort. 

Tous les fujets libres du roi de 
Siam font obligés d’aller à la guerre 
lorfqne le prince le requiert, & de fer- 
vir à leurs propres frais. Son infanterie 
cil; mal armée , fa cavalerie mal mon¬ 
tée ; &£ fes plus grandes-forces confident 
dans la multitude de fes -éléphans. 11 a de 
ta greffe artillerie qui hû eft affez inutile ; 
car/es troupes n’ont pas l’adreffe de s’en 
fervir. Ses années navales-ne font p& 
en meilleur état que celles de - tene. 
Ellfs-confiûent'dans un certain nom- 
iîie._de/regares. &-de galères, mais-dé' 
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pourvues de bons matelots, de bons 
officiers de marine & dé bons foldats. 

[1 a auflï une multitude infinie de bar¬ 
bues dont il fe fert contre Tes ennemis 
br la riviere, avec allez d’avantage, 
linfî que fur mer, parce que les forces 
nantîmes de fes voifms font encore infe- 
ieures aux ifénnes ; mais tout cela ne 
iendroit pas contre la plus petite flotté 
Européenne. Les rois de Pégu & de' 
Siam font prefque toujours en guerre' 
îfilèinbie ; ce qui a tellementrdéfolé ces 
ieux royaumes, que les armées n’y 
peuvent prefque plus fubflfler : auflt 
1 e font elles que quelques courfes avec 
les campr volans ; 6c l’on ne penfe de- 
jart 6c d’autre , qu’à faire des efcla¬ 
ves : chacun eft content lôrfqu’3 fe re¬ 
tire avec un butin confidérable. Si les 
années fe rencontrent, 6c que le com¬ 
bat ne puiflè pas s’éviter, il commence 
par quelques volées de canon qu’on 
décharge à coups perdus; C’eft une' 
efpece dé convention mutuelle de ne 
point tirer directement Fun fur l’autre, 
mais de vifer toujours plus haut.- Les 
décharges de flèches 6c de moufque- 
terie fe font de la même maniéré ; 6C ' 
ferfque- eettc grêle, de boulets, de traits" 
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& des balles retombe fur l'ennemi, 
celui des deux partis, qui s'en apperçoit 
le premier, ne tarde pas à prendre la 
fbite. Leur maniéré de tirer eft de pofer 
un genou à terre, 6c d'appuyer le mouf- 
quet fur l’autre, en tournant le vilage, 
tant ils ont peur des armes à feu. La 
vue d’une épée nue met en fuite cent 
Siamois ; un Européen armé d’une 
canne les fait trembler. Un peuple d ef- 
claves ne fqauroit être brave. 

Outre fes milices nationales, le roi 
entretient un corps de foldats étrangers,, 
des Mogols, des Malais, desTartares des 
C iinoisdes Rasbouts, des Laos, &c, 

r compofent une partie de fa garde. 

n’entrçnt point dans l’intérieur du 
palais ; ils n’en occupent que les dehors, 
& accompagnent le prince daos tous 
(es voyages. Leur paye eft inégale ; celle 
des Mogols cil la plus forte ; mais ni les 
uns ni les autres ne font de bonnes trou¬ 
pes, quoique préférables aux Siamois 
qui n*ont aucune- inclination pour la 
guerre, & qui y font très-ignorans. Ils 
n’obfervent point de difcipline, ne fqa- 
vent ni attaquer ni fe défendre mé¬ 
thodiquement ; mais comme ils ont à 
faire à des ennemis qui ne-font ni plus 
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courageux ni plus habiles, il leur arrive 
Couvent de remporter des avantages. 
D’ailleurs le pays eft naturellement h 
bien gardé par des forêts impéné¬ 
trables , par la multitude des canaux* 
dont il eft coupé, &. par fes inonda¬ 
tions annuelles, que- les habitans crai- - 
gnent peu d'être attaqués ou furpris par 
les peuples voifins. Auliï ont-ils tou¬ 
jours négligé le fecours des places for¬ 
tes ; le petit nombre-qu’ils en ont, fou- 
tiendroient à peine la première infulte ■ 
d’une troupe aguerrie. 

11 en coûte fi peu au roi de Siam< 
pour l’entretien de lès places & d- fer 
armées, que fes revenus, qui font con- - 
fidérables, ne fervent qu’a grofîir fes - 
tréfors. Ca prince lait lui feul tout le 
commerce du dehors, & partage avec: 
fes fujets celui de l’intérieur du royaume,, 
fe réiervant le débit exclufif des mar- 
chandifesles plus lucratives. Celles dont : 
le commerce eft libre à tout le monde ,, 
font le riz, le poiflon, le fel, le fucre, la i 
cire,l’huile,l’encens,la cannelle,la cafle,. 
le coco -, &c. Mais on ne peut acheter ' 
qued^ns les magafîns royaux-l’ivoire,, 
le. plomb, le.lâlpêtre, lès peaux de bê¬ 
tes j, le. foufre y la poudrera canonôt les 
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armes. Les marchés le tiennent depuis 
cinq heures dû foir jufqu’à neuf heures; 
& rien n’égale la bonne foi qui s’y 
ob/èrve. L’acheteur ne compte ni ne 
mefure jamais la marchandife qu’on lui 
a livrée , ni le vendeur l’argent qu’il a 
reçu. Ils font offenfés des précautions 
que prennent les étrangers, pour s’af- 
lurer de leur fidélité ; 8c ils ne voient pas 
que cetfe défiance en exigerait une plus 
grande de leur part. Les Siamois n’ont 
point d’aune ; c’eft avec lenr bras qu’ils 
me furent l’étoffe ; le coco fèrt à me- 
furer les grains Ôc les liqueurs ; 8c l’on 
n'emploie d’autres 1 poids que des pièces 
de monnoie 1 . 

Une autre fôurce dès revenus du ro 
font les importions fur les terres , fur 
les bateaux, fur l’ara k, fur certains ar> 
bres, tels que le cocotier, l’oranger, 
lë pimentier, &c. Il y a d’autres reve¬ 
nus câfuels , qui font lès confifcations 
de bien , les amendes, les préfens, les 
donations que font les feigneurs en 
« mourant, ce que le prince retient fut 
-leurs fucceffîons, les taxes extraordi¬ 
naires pour des dépenfes imprévues, 
ce qu’on paye pour s’exempter des cor¬ 
vées ; &c-Ia-plûpazt de ces importions & 
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perçoivent en argent. Toute la mon- 
noie eft de la.même forme , marquée 
au même coin, mais differente pour 
le poids. L’or Sc le cuivre ne le con- 
verülTent point en elpeces ; ils n'entrent 
dans le commerce, que comme mar- 
chandile. Prefque toute la monnoie eft 
d’argent. La forme dès pièces eft celle 
d’un peut cylindre , rond d’un côté , 
& qui fe partage dé l’autre en deux petits 
globes. Dans quelques provinces éloi¬ 
gnées on le lert d’une monnoie d’étain 
ronde & plate. Leur coin repréfente 
des oifeaux & des dragons. Les coris ou 
coquillages des iftes Maldives, dont je 
vous ai parlé, font aiiifi fort en ulàge 
dans le commerce des denrées. 

11 y a peu d’èlpeces monnoyées à 
Siam ; & en général, on y eft fort pau* 
vre. Conféquemment il y a peu de luxe ; 
& les arts y ont fait peu ae progrès. Ces 
peuples , qui s’exercent à toutes fortes 
de métiers , n’excellent dans aucun. 
Celui qu’ils cultivent avec plus d’indu!^ 
trie eft la menuilèrie : ils font les aftem- 
blages avec beaucoup dè juftèfle. Leurs 
ciinens font meilleurs que les nôtres ; 
ils brodent allez bien ; leurs orfèvres. 


3 f$o Suite ue S'iArf. 

ïéuffiflent clans les ouvrages de filigra¬ 
ne ; ils font aflez bons doreurs. Mais 
les Siamois ne font ni étoffes de foie, 
ni tapifféries ; n’entendent rien à k 
peinture ni à 1a fculpture; bâtiïïent nul 
& n’ont aucune idée de l’archite&ure, 
Les corvées auxquelles ils font aflu- 
jettis, pendant la moitié de l’année, 
ne leur permettent pas de s’adonner 
entièrement à des arts qui demandent 
un travail continuel & affidu. D’ailleun 
on les marie de trop bonne heure, pour 
qu’ils ayent le tems de Ce perfeflionner 
dans le métier ou la profeffion qu'ils 
ont embra/Tee. Ils ont le tempérament 
fi prématuré, qu’à onze ou douze ans 
on penfe déjà à les établir. Les païens 
du garçon s’adreflent à ceux de là fille | 
pour la demander en mariage. Ceux-ci 
Raccordent à celui qui plaît davantage, 
pourvu qu’il foit de la parenté ; car c’eft 
la coutume des Siamois de ne s’unir que 
dans leur famille ; & nulle alliance n’eft 
défendue que celle du frété &c de la 
faeur ; encore,.quand ils ne font point 
de la même mere, on leur permet de fe 
marier enfeinble. Si les partis font avan¬ 
tageux ? pour empêcher qu’ils n’échap- 
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pent, on fè hâte de conclure les ma 1 * 
riages. Mais on confulte les devins au¬ 
paravant , pour Ravoir fi cette union 
fera heureufê. Quand les parens font 
d’accord, ceux du jeune homme vont 
présenter à ceux de la fille fept boëtes de 
bétel ; 6c quelque tems après ce préfent 
reçu, on le recommence ; le garçon 
vient lui-même enfiiite faire le fien qui 
eft de quatorze boëtes. Alors il demeure 
dans la rnaifon de fon futur beau-pere , 
j palïe un mois ou deux pour voir la 
fille, & s’accoutumer peu-à-peu à vivre 
avec elle ; le mariage fè confomme 
enfin , mais fans drefTer aucun afte , 
6c fans aucune cérémonie religieuie. Le 
jour où Ton doit achever la célébration* 
Fes parens s r afiembrent avec lès pliis 
anciens du lieu , 6c mettent dans une 
bourfe, l’un des brnflelets, l’autre un 
anneau, l’autre de l’argent, Ôcc. Un 
d’eux tenant une chandelle allumée * 
la pafTe fept fois autour de ces préfens * 
pendant que tous les autres font des cris 
de joie, en fouhaitant une tbngue vie 
& une parfaite fànté aux mariés. Cela 
eft fuivi d’un grand feftiu , après lequel 
h fille eû conduite chez fon mari pour.' 
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demeurer avec' lui. Les perfonnes Je 
médiocre condition achètent leurs fem¬ 
mes , & confomment le mariage dès 
qu’ils ont payé la fomrtie dont on éli 
convenu. 16 le réfervent toujours la 
liberté du divorce, & de fe remarier 
à d’autres auflt fouvent qu’ils le jugeront 
à propos. Si le mari répudie là femme 
fans les formalités ordinaires de la juftice, 
il perd l’argent qu’il a donné en fe ma¬ 
riant. S’il s’en fépare par fentence du 
juge f ( celui-ci ne la refiilé jamais, ) les 
parens de la fille lui rendent fon bien 
en partageant les enfans ; c’eft-à-dire 
que s’il y a un garçon &c une fille, celle- j 
ei demeure avec fe pere ; & le garçon 
luit la mere. S’il y a deux filles & deux 
garçons, chacun garde un garçon & 
une fille. La plus grande dot à Siani, 
eft d’environ quinze mille livres ; & 
le bien du mari eft à-peu-près égal à 
celui de la femme ; ainfi les plus fortes 
communautés ne font que de dix miiîc 
écus; ce qui prouve combien les for¬ 
tunes ici font médiocres. Quoique ma¬ 
riés , les Siamois ne lai fient pas devoir 
des concubines : on les époufe fans 
cérémonie j & elles ne font regard é 
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que comme des efclaves ; & la femme 
qtii a fiir elles une pleine autorité , lé 
contente de la préférence que lui donne 
le mari , fçaehant d’ailleurs que fes 
en fan5 partageront feuls la fucceffion , 
& n’en laifleront aux autres qu’vme très- 
petite .part. Les époufes légitimes ne 
changent point de nom en le mariant ; 
elles confervent celui de leur famille. 11 
eft rare que les Siamoifes s’abandonnent 
à d’autres qu’à un mari , 6c plus rare 
encore qu’elles difpofent de leur main 
au préjudice de l’autorité paternelle. 
Elles ne font point infenübles à l’amour 
des Européens ; nais.ell/es ne s’y livrent 
pas avec la même facilité que les autres 
Indiennes. Auflï l’adultere efl-il rare à 
Siam, mojns parce que les maris ont le 
droit de vendre leurs femmes, s’ils peu¬ 
vent les en convaincre, que par ce 
qu’elles ae font corrompues ni par 
l’oifiveté, ni par Je luxe de la table ou 
des habits, ni par le jeu 6 c les fpefta- 
cles. Comme la jaloufîe n’eû ici qu'un 
pur fentiment de gloire, qui augmente 
à proportion que leur fortune s’élève, 
lés femmes du peuple jouiffent d'une 
entière liberté , tandis que celles des 
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grands vivent dans la contrainte. Celles- 
ci ne fortent que pour quelques vi fi tes de 
famille, ou pour a flirter aux exercices 
-de religion. Les fèigneurs Siamois ne 
font pas moins jaloux de la fagefïe de 
leurs filles , que dé la vertu de leurs 
femmes, lis vendent celles qui ont des 
amans , à un certain homme qui , 
moyennant un tribut, a droit de les 
proflituer. 11 a quelquefois jufqu’à fut 
cens de ces créatures, parce qu’il acheté 
aufli les femmes que leurs maris ont cor,- 
vaincues d'infidélité. Cet homme efl 
fort méprifé ; & il n’y a que les jeunes 
débauchés qui ayent commerce avec 
lui. Parmi les femmes du roi, il s’en 
trouve quelquefois de très-galantes qui 
entretiennent des intrigues fecrettes avec 
fes officiers. La maniéré dont on en a 
puni quelques-unes, a quelque chofe 
d’incroyable : on prétend qu’on les fou- 
met d’abord à un cheval accoutumé à 
l’amour des femmes ; après quoi on 
les abandonne aux tigres. U y a quel¬ 
ques années que le roi en condamna 
une à être déchirée par ces animaux: 
les tigres l'ayant épargnée, le prince 
voulut lui faire grâce ; mais elle refufâ 
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la vie, en vomiflanr mille injures contre 
le monarque qui ordonna qu’elle mou¬ 
rût : on irrita les tigres qui la dévorèrent 
en fa préfence. 

Ce qui vous paraîtra fingulier, Ma* 
dame, de la part d’un peuple fi ref- 
peftueux envers les Talapoins , c’eft 
jâ façon de penfêr à leur égard au 
jfujet des mariages. On les fuit alors p 
K on prendroit à mauvais augure qu’ils 
y fuflent préfens, C’efl que la religion 
n’entre pour rien dans ce s fortes de céré¬ 
monies ; & la médiation des prêf es, 
fi zélés ailleurs à fê mêler de pareilles 
arfàires, (croit ici, ou une caufe de refus, 
ou une railbn de divorce. J’ai vu quel¬ 
les perfonnes penfêr là-deflus comme 
les Siamois. Un autre ufage qui diftin- 
gue ce pays du nôtre, c'eft la rareté 
de ces fortes de réparations parmi les 
perfonnes de qualité ; le divorce n’a 
prelcjue lieu que dans le peuple. A la 
rigueur la réparation ne dépend que du 
mari ; mais il .a coutume d’y confenfir 
quand la femme la demande. 

Les peres ont un pouvoir abfolu fur 
leurs en fa ns, de quelque femme qu’ils 
foient nés : ils peuvent les vendre, les 
réduire à la condition d’efclaves, mais 
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non pas les faire mourir. Ils ont la mène 
autorité fur les fewimes du fécond ordre: 
& A la mort du mari, l’époufe hérite de 
ce même pouvoir. Les Siamois élevent 
leurs enfans avec beaucoup de douceur; 
& comme ceux-ci ils font naturellement 
Toupies, ils font fans peine tout ce qu’on 
exige d’eux. ‘C’efl un jour de réjouil- 
fance, que celui où on les mène la pre¬ 
mière fois k la riviere pour leur laver le 
corps, à l’âge de trois ans ou environ. 
On prépare une efpece de falio de feftin 
fur le rivage ; les pai .ns, amis & autres 
connoifTances y font invités ; & il y 
en a peu qui s’en difpenfent. Les prin¬ 
cipaux de la famille les reçoivent au 
bruit de plufieurs fortes d'inffrumens. 
Les muf.ciens & les danfeurs y font ap¬ 
pelas pour divertir l’afTemblée ; & ces 
dép enfes ne font point à charge au pere 
de l’enfant, parce que chaque perfonne 
invitée apporte fbn préfént. Quand les 
enfâns ont fïx ans, on les envoie chez 
les Talapoins ; &. s’ils ont de l’efpnt, 
on les rend capables ou de fe faire prê¬ 
tres , ou d’être employés dans les char¬ 
ges qui ne fè donnent ici ordinairement 
' qu’au mérite, quelquefois ! la faveur, 
jamais à l’argent comme dans nos pays 
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>olicés. Ceux qui veulent habiter les 
irillcs , s'adonnent au commerce , ou 
e jettent à la cour- D'autres fe font 
Relieurs ; & le nombre en eft confi- 
jérable fur les bords de la mer, Sc dans 
es lieux où il y a de grandes rivières. 
Pendant leurs corvées , qui durent fix 
nois, les femmes les nourrilTeiit de leur 
rayai!. 


Je fuis, 8cc, 


'A Siam a ce 29 Octobre i? 4 j> 
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D Epvis nra dernière Lettre J 
j'ai parcouru tout le royaüme de 
(Siajp. Lef pere Sylveîra, mon hôte,un 
autre Siamois 6 c quelques domeftiqua 
m’accpznpaguoient dans ce . voyage, 
Nous vifirâjilës d'abord les principales 
villes qui font fituées fur les bords du 
^lenan : Tchainat étoit autrefois une 
pille confidérablf ; ce n’eft plus qifune 
place médiocrg. plie eft environnée de 
plusieurs villages qui font aii milieu du 
bois ; & il y 3 .quantité de ces habite 
fions fàuvages dans ce ’ royaume. La 
Siamois l|es préfèrent au fëjour des vit 
|es : ils piment mieux défricher un peu 
f 3 e terre, & la culdvpr^n liberté parmi 
|es bêtes procès, que de vivre dans nu 
pfplaypge continuel, 6 c mal traités de 
|gurs maîtres, Cg n’eft pas que dans b 
plûpart de c es lieux ils «’obéâTent à des 
gouverneurs voifîns ; mais dans la crainte 

pwjls ne ç’éloignenî encore ^avantage. 
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on a pour eux plus de ménagement. 

En remontant le fleuve, nous arri¬ 
vâmes à Laconcevan. Les arbres que 
nous trouvâmes fur notre route, nous 
offrirent un fpe&ade nouveau pounnoi : 
c'étoit des nids de fourmis placés à leur 
fommet. C*eft-ià que ces animaux ont 
leur retraite & leurs provisions , pour 
fe garantirdes inondations qui couvrent 
la terre pendant cinq ou flx mois de 
l’année. Ces nids bien formés 6c ma¬ 
çonnées contre la pluie, pendoient de 
l’extrémité des branches. 

Le gouverneur de Laconcevan étoit 
ami du pere Sylveïra ; il ne voulut pas 
que nous euflons d\ utre mailbn que 
la fienne. Il nous de '■ mda fl la cour 
étoit toujours la xvh "c t & fl depuis un 
certain teins, il n'étoît rien arrivé d’ex¬ 
traordinaire au palais ou dans le royau¬ 
me. Comme cette queftion me caufoit 
quelque étonnement, le pere Sylveïra 
me dit en latin : « Avez vous donc ou- 


«blié que c’eft ainfl que l’on s’informe 
h dans ce pays-cr, de lafânté du roi, dont 
«il n’appartient qu’aux Mandarins du 
«premier ordre de prononcer le nom? » 
Nous n’étions pas éloignés d’une mine 
frimant pour laquelle le gouverneur 

Pij 
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nous donna des guides. Elle eft a l'o« 
rient d’une haute montagne, & paroît 
diviiee en deux roches , dont celle qui 
eft plus au nord, eft d’un aimant bien 
plus vif que l’autre. Elle attirait avec 
une force extraordinaire, les infiniment 
de fer dont nous nous fervions pour en 
détacher quelques morceaux. Nous ne 
doutâmes point qu’en fouillant un peu 
avant, on n’en tirât d’excellentes pièces. 

Nous vîmes d’autres mines abon¬ 
dantes en acier près de la ville de 
Campengpet, capitale de la province 
de ce nom , & peu inférieure à Siam, 
(bit pour l’étendue , (bit pour le nom* 
bre des habita ns. On y faifoit alors des 
réjouiffanees ordonnées par la cour,, 
pourlanaUfancç d’un prince. Nous affif 
{âmes à quelques-uns des divertiilèmens 
dont ces fêtes étoient accompagnées. 
Le premier fut une comédie Chinoife, 
diviîfée par attes : différentes poftures 
hardies & grotefques, &t quelques fauts 
alfez fiirprenans en formoient les inter¬ 
mèdes. À cç fpeétacle fiiccéda'celui des 
marionettes qui nç font prefque pas 
différentes des nôtres, Lç divertifTeineot 1 
fut terminé par une troupe d’hommes fit 
dç.femmes, difpofés en rond, fit qqi 
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danioient d'une maniéré bizarre. Un 
sutre jour, on nous fit voir des fai- 
rinbanques qui montoient fur de grands 
bambous plantés comme des mâts, 
St fe tenoient au fommet, tantôt fur 
une jambe, tantôt fiir l’autre, & en- 
(riite fur la te te, ayant les deux pîecls 
en l’air. Enfin après s'étre fufpendus 
jar le menton, qui étoit feu! appuyé lur 
e haut des bambous , ils defccndoient 
é long d’une échelle droite, partant 
entre les échellons avec une vïterte 
ncroyable. Ces tours d’adrefle 6c de 
’orce n’étoient que pour amufer les 
peftateurs en attendant une pantomime 
pii reprélèntoit une aétion guerrière. 
Ille étoit exécutée par des homme9 
]ui danfbient fiicceflivement plufieurs 
mtrées au fon des inrtrumens. Ilsétoient 
nafqués & armés, 6c faifoient mille 
:ontorfions effrayantes. Venoit enfin le 

mf 

;rand fpe&acle dont on ne nous donna 
]ue le commencement. Le fiijet étoit 
me hirtoire férieufe, dont une partie 
Itoit en attion, & Tautre en récit. On 
'exécuta en trois jours, parce que ce 
jie&acle doit durer environ trente-fix 
teures. L’aétion principale eft fouvenr 
ntetTompue par des bourtbns qui s’avan- 

Piij 
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cent fur la fcéne, & qui amufent le 
peuple par des plaifanteries groflîeres. 
On y mêle des chants & des danfes qui 
roulent fur des fujets de galanterie. Les 
aéteurs & les actrices ont des ongles 
de cuivre jaune, fort longs, des bon¬ 
nets hauts St pointus, garnis de pierres 
faillies, avec des pendans d’oreilles de 
Êois doré. Ces divers fpeftacles font 
employés non - feulement aux réjouit 
lances publiques, mais encore dans tou¬ 
tes les fêtes particulières, & fouvent 
même aux cérémonies funéraires. Us 
peuvent donc être mis au rang des 
ufàges religieux ; & l’opinion confacre 
ici, comme un a&e de piété, ce que 
iios cafuifles condamnent en France, 
avec une févérité rigoureufe. A l’égard 
des afteurs & des aéhices, ce n’efl 
ni le préjugé de la nation , ni le 
genre des pièces qu’ils repréfentent, 
qui jette une forte de mépris fur leur 
état ; ce font leurs mœurs, lëur con¬ 
duite , leur genre de vie plus dépravés 
que dans les autres claffes de citoyens. 
Peut-être ailleurs trouverait-on les mô¬ 
mes caufès de leur aviliffement. 

Tian-Torfg, fitué dans la partie fep* 

tentrionale dn royaume de Siaia, fyt 
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autrefois une grande ville qui a été 
en partie ruinée par les guerres. Nous 
trouvâmes beaucoup fur notre route 
de cette efpece d’arbres appelle ton- 
koc , dont l’écorce pilée eu ici la ma¬ 
tière commune du papier. Il eft moins 
blanc, moins uni, ol moins fort que le 
nôtre : les Siamois écrivent defîus avec 
de l’encre de la Chine. Souvent ils le 
noircirent pour écrire avec de la craie. 
Ils ont un autre papier compofé des 
feuilles d’un arbre qui a quelque refc 
femblance àVçc le palmier. On y grave' 
les lettres aved\un poinçon ; Sic c’eÆ 
de ces efpeces de tablettes, que font 
eompofés leurs livres d’églifè, pliés eiï 
pludeurs fens comme Tes feuilles d’un 
paravent. Cette même route de Cam- 
pengpet à Tian -Tong , étoit plantée' 
d’une autre forte d’arbres, dont les Sia¬ 
mois cueillent les fruits pour en faire dtf 
ciment. On les mêle avec de la chaux 5 
& l’on s’en fert pour blanchir les mu*' 
railles, & leur donner i 1 ' 1 luftre qui 
diffère peu de celui du ma Lrè. Il y en 
a d’autres qui produifent une gomme 
dont les Chinois & les Japonois font 
fln vernis admirable, L’arbre, qui porte 
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Paréka y eft aufli fort commun ; & Ton 
y fait un-grand ufage du bétel. 

Métac eft la demiere ville du royaume 
de Siam, du côté du nord. Les forêts St 
les montagnes des environs font fécon¬ 
des en rhinocéros, que les Portugais ont 
nommés les moines des Indes , parce 
que leur tête paraît enveloppée,par der¬ 
rière, d’un capuchon. On affure qu’ils 
ont une anthipathie naturelle contre Fé- 
Jéphant, & qu’ils font toujours en guerre 
avec lui. La nature a couvert leur langue 
d’une membrane fi rude, qu’elle dl 
peu différente d’une lime; & ils écor¬ 
chent tout ce qu’ils veulent lécher. Ils 
mangent avec plaifir des branches d’ar¬ 
bres hériffées d'épines, 6c les brifent 
fans aucune peine., quoique leur bou¬ 
che • en /bit quelquefois enfanglantée. 
On affure que torfqu’on fend par le mi¬ 
lieu la corne du rhinocéros, on y ap- 
perçoit des deux côtés, comme dans 
certains cailloux d’Egypte, des figures 
d’hommes, d'oifaaux , d’arbres, a ani¬ 
maux & d’autres objets diversifiés. La 
plûpart des rois des Indes boivent dans 
des vafes faits de cette matière , parce 
qu’elle eft, dit-on, un excellent ami- 
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dote. On prétend que fi on y inettoit du 
poifon mêle avec de la liqueur , on 
verroit Sortir une petite fiieur au de 
travers de la coupe* On fait aux Indes , 
un très-grand uiàge de cet animal dans la 
médecine, comme je crois vous l’avoir 
déjà dit.Sa peau fert à faire des boucliers; 
& plufieurs Indiens fe no unifient de fa 
chair qu’ils trouvent exquifè. Quand le 
rhinocéros efidanstm état tranquille, fa 
grofleur n’a rien d’extraordinaire ; mais 

Î uand il eft en colere , il s’enfie fi pro- 
igieufement f qu’il en devient mons¬ 
trueux. Son cri refiemble â celui d’un 
bœuf poufiif, fie fe fait entendre a fier 
loin lorfqu’il eft animé. La châtie des 
rhinocéros refiemble afiez à celle des 
éléphans, Toit qu’on veuille les prendre 
vivans, Soit qu’on defire les avoir morts. 
Ils fqavent nager , aiment k fe plonger 
dans l’eau ; fie l’on prétend qu’ils cou- 
Tent avec une telle legér&té, qu’ils font 
quelquefois jufqu’à foixante lieues par 
jour. Ils ont l’odorat extrêmement fufr' 
til; fie un chafieur qui veut les attaquer, 
doit fe placer au-defious du vent. ** Avec 
wlevent, m’a dittmfqavantnaturalifte, 
»le rhinocéros fent de loin foutes forte» 

Py 
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«d'animaux, marche vers eux en droit! 
t) ligne, renverlànt tout ce qui le rencon* 
»tre lurfon palTâge ; builïbns, arbres, 
s; greffes pierres, rien ne l’oblige à fc 
« détourner.. Avec là corne il déracine 
» les arbres-, arrache les pierres qui s’ot> 
» poierit à ion paffage*, & les jette der» 
«riere lui fort haut à une grande dif 
9 » tance*. En un mot, il abbat tous le 
» corps fia- leiquel» là corne peut avoir 
» quelque prife. S’il ne rencontre rien 
» lorfqu , H eft en colore , il le contente 
» de Baiffer la tête *, & de foire de 
» filions fiirla terre. 11 attaque affezrart' 
« menti es hommes, à moins- qu’on ne 
« le provoque^ ou que l’homme ne loir 
«vêtudu rouge ; dans ce cas il le met 
»» en colère, tâche dé foilîr la perfora» 
«par lé milieu du corps, Sc ia foit vob 
«par-deffus fàtête^ avec une tdleforce, 
«qu’èfle 1 elF- tuée ■ par la violence de & 
«chute» Alors iTviént la lécher fi forte- 
«msn r, qu’iT.lui enlève toutes les chairv 
«H'en {àit.dè même aux autres animant 
ytSv onlévoitivenir, il n’eff pas diffidf 
«<îèPëviter, parce qu’ü'ne le retourne 
«’qp’âvec peines D’ailleurs; il ne vdt 
wqpt dèvant'Iui;; arefT on. n’a qu’l le 
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» laifTer approcher à la diftance de fëpt 
»à huit pas , &c alors le .mettre un peu 
1 » à côté ; il n’apperçoit plus celui qu’il 
M pourfiiivoit, ôtne peut plus que très- 
» difficilement le retrouver. » 

Toutes les villes qui s’éloignent des 
rives du Menan, méritent peu d’atten- 
rion. J’en excepte cependant Cambori , 
Gorofama, Socotai, Sanquelouk, Te- 
nafferim, & quelques places maritimes. 
Mais toutes ces villes n’ont lien de com¬ 
parable à celles d’Europe. La plûpart 
font un amas confus de cabanes, fermé 
d’une enceinte dé bois, ou tout au plus 
d’une méchante muraille de briques.- 
A en. juger par les noms édatans que-' 
leur donnent les Siamois, on en con-" 
cevroit une toute autre idée.Tian-Tong,> 
par exemple, lignifie vrai or ; Cam- 
peng-pet, murs de diamant ; Laconce- 
van, montagne du ciel. A l’exception des 
fieux dont ]’ai parlé , tout le royaume- 
de Siam n’eft guères qu’un vafte déferla 
A mefiire qu’on pénétré dans les ter*' 
tés, on n’y trouve qiié des forêts ôt 
des bêtes fauvages.- Le‘ nombre des ha¬ 
bita ns y monte à peine à deux millions.- 
Auffi- un Siamois vantant un jour au roi 1 
dé Golconde la- gfahdëur dés états de-* 
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ion maître : « Vous avez raifon , fui dit 
k monarque, » votre maître a des étas 
» plus étendus que les miens ; 'mais je 
» régne fur des hommes, & le roi de 
» Shm ne commande qu'aux mouche' 
serons 6c aux (inges. » On eftime vingt- 
quatre millions q'or les revenus de ce 
prince, dont la plus grande partie eft 
prile üir Feutrée 6c la Ionie des mar¬ 
chandées étrangères. Ce font les richef 
fes de l'état plutôt que celles du monar¬ 
que; car à Siam, comme au Mogol, 
les rois ne s’iHuftrent., qu'à proportion 
de ce qu’ils enrichi fient le tréfor, &ns 
qu’il leur foit jamais permis d’y toucher, 
quelque befoin qu’ils puifTent en avoir 
d’ailleurs. 

Après avoir remonté le Menan juf- 
qu'aux frontières, en vifîtant de côté & 
d’autres les villes 6c les campagnes qu’il 
offre fur £hn rivage r nous defcendîmes 
cette rivière jufqu’â fbn embouchure» 
Il nous fut.aife, durant cette route, 
d'ohferver cette belle portion du royan* 
me y bordée d'une double chaîne de 
montagnes qur lui Fervent de rempart 
naturel. Au milieu eft une vallée longue 
de cent lieues, d’une largeur médiocre, 
flanquée de côteaux très - riches, 6c 
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ünoféc d’une infinité de-canaux qui y 
portent l’abondance. Ufie chofe qui 
m’étonnort ,c*étoitde n’y voir aucun, 
arbre fembllble à ceux que nous con- 
noiflbns en Europe. II n’en était pas de 
même des légumes 6c des fleurs : j’y 
trouvais des ciboules, des raves, des 
concombres, du perfll, du baume 6c 
d’autres productions de nos jardins. Les 
tubéreulès T les œillets, les amaranthes , 
les tricolore font des fleurs allez com¬ 
munes dans ce pays ; mais elles y ont 
6c moins d’éclat, oc moins d’odeur que 
dans le nôtre. En revanche, les fruits 
y ont plus de parfum 6c de faveur, 6c 
y font variés a l’infini. Mais il n’en elt 
prefque aucun qui reflemble à ceux que 
nous cultivons. À l’égard des animaux , 
nous en vîmes de toute efpece, Les 
éléphans vont par troupes dans les fo¬ 
rêts ; 6c je crois vous avoir déjà dit que 
le royaume de Siam en produit un très- 
grand nombre. Parmi les oifeaux qui 
lui font particuliers, un des plus extraor¬ 
dinaires eft le nokto. 11 eu plus grand 
que l’autruche, 6c peut être mis dans 
la dalle des pélicans. En ’général, tous 
les oifeaux ont ici un très-beau plumage r 
le jaune, le rouge , le bleu, le verd font 
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fes nuances les plus ordinaires. Leur 
tiamage n’a fiai d’agréable ; tous ont' 
un cri qui blefle l’oreille. On ne con- 
noit id : ni le cygne ni le roftignol ; 
mais les moineaux r les, corneilles, les 
Vautours y abondait , 6c la plûpart font 
très-familiers. Us entrent librement dans 
lès maifons pour y trouver de la pâ¬ 
ture ; ôc per/onne ne cherche à leur 
nuire» On leur abandônneles en fans qui 
meurent avant trois ou quatre ans. Les 
perdrix 6c les pigeons font leurs nids (iir 
les -arbres pour te garantir des inonda- 
rions. Les dé votsaiamqisÿ dans la crainte 
de manger leurs parera, dont ils croient 
■que les âmes habitent lè. corps des 
oifèaux , s’abftiennent de fe nourrir de 
leur chair ; 6c c’eft et qui les multiplie 
confidêrablementi On éleve des coqs 
pour les faire battre enfembie , efpece 
dè divertiftement qui amufê fort les 
Indiens. C’eft l’unique fpeftacle que les 
prêtres de Siam voudroienf abolir. On 
ne 1 déclame pas en France- avec plus de 
fbrcecontre la comédie , que les Tala* 
peins contre ces fortes de combats. Us 
prétendent que- ceux qui' aiment à les 
voir,, le-'battront dans l’autre-vie avec 
dès barres de- fer» Ils ont de plus unfr 
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fort mauvaifê opinion du caraékere" & 
de la- façon de penfer d’une perfonna 
qiâ'fe plaît à ce Ipeftacle cruel. Un de* 
nos- rois-, qui avoit le même goût, fit 
tirer le même préfàge qui malheureufe-' 
ment ne- s’eft que trop vérifiée 
Il y apeu de pays où il y ait autant de J 

C illons de mer &,de riviere qu’à Siam.- 
s efpeces les pliis remarquables font 
le requin ou chien marin, l’étoile de 
mer, le caboche, le crocodile, le lézard- 
d’eau & le chat marin'. Le premier eft 
le plus vorace'de tous les poifTons. Sa 
grandeur ell prodigieufe ;•& on l’appelle^ 
anthropophage, parce qu’il eft le plus 
dangereux ennemi de l’homme. On en- 
a pris qui avoient des hommes entiers 
& même un tout armé dans l’eftomac ; 
c’eft, (fit-on', ce qui a fait appeller cet' 
nsmakreqtiUm, premier mot de la prierez 
ordinaire-' quife fait pour les morts. On< 
prétend^ quefi l’on tient fâ gueule ou-' 
verte avec un-baillon % les chiens y en¬ 
trent- pour manger ce qu’il a dans le 
ventre; Quelques-uns croient que c’effc 
fc poiiTon dans lequel fonasa-été en- 
fermé pendant trois jours. On connolt 
fiulàge que-l^onfait d^fapeau : ellefert? 
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pour couvrir les étuis-, polir le bois & 
même le fer. 

Le caboche efc un poiffbn de rivière 
qui fe trouve dans le Menan, &c dont 
les nations" voifines de Siam font beau¬ 
coup de cas. Etant fëché au (oleil, il peut 
tenir lieu de jambon. Les Hollandois 
en portent tous les ans de greffes pro- 
viiîons à Batavia ; & c’efl: pour les Sia¬ 
mois un objet conffdérable de com¬ 
merce. Le crocodile caufe de grands 
ravages fur les bords du Menan ; c’eft 
le requin des rivières : ceux qui s’y 
baignent, font expofés à lès attaque' ; 
les Siamois s'en garantiffènt en fermant 
' d’une cloifon de cannes l’endroit où ils 
vont lè baigner. Le -lézard d’eau n’eil 
gu ères plus gros ni plu» grand qu’une 
fang-lùe ; & moriure eaufe la mort au 
bout de quelques heures, tant fon venin 
eftlïibril. C’en un animal de paffage qui 
ne fréquente la riviere de Siam,que tous 
les neuf ou dix ans. II y a quelques an¬ 
nées. qu’il en parut un effaim fi nom¬ 
breux, & tant de gens en furent piqués & 
en moururent, qu’il y eutdéfenfe fous 
les peines les plus féveres, de fe baigner, 
11 Ait même ffatué que les parens de 
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feux qui mourraient de ces piquûres, 
payeroient une certaine femme. La cha¬ 
leur fit l’humidité font croître dans les 
campagnes d’autres reptiles dont le dé¬ 
tail ferait infini. Je vous ai déjà parlé 
des mouches luifantes, qui font fîir les 
arbres une efpece d*illumination. Mais 
une chofe que je n’avois pas remarquée 
d’abord, Ôc qui ne ;’cft bien fait apper- 
cev'eir qu’à mon retour, c’eft que pür 
un mouvement aflez fingulier , elles 
cachent quelquefois leur lumière, fit la 
font reparaître toutes enfemble un mo¬ 
ment après, avec une régularité & un 
accord qui ont quelque chofe de mer¬ 
veilleux. 

Après avoir traverfé le royaume dans 
des bateaux commodes, nous vifitâ- 
mes par la même voie les principa¬ 
les villes maritimes. Obligés, en liiivant 
le cours de la riviere, de repalTer par 
la capitale, nous y reliâmes quelques 
jours fans nous défaire de nos bateaux ; 
& nous affiliâmes à deux cérémonies 
que je n’avois point encore vues à 
Siam. L’une eft la réception d’un am* 
bafladeur, fit l’autre l’ouverture du la¬ 
bourage. Vous ferez peut-être bien- 
aife d’apprendre comment on a cou- 
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tume de recevoir ici les ainbafladeurj 
des rois d’Orient. Celui dont l’arrivée 
occupoit cette capitale, y i toit envoyé 
de la part du roi de Golco'nde, pouc 
un objet de commerce. Le roi de Siaiu 
parut à une fenêtre élevée de dix à 
douze pieds , & éloignée de plus dj 
trente, de la (aile où étoit rambafladeur, 
’ Les principaux du royaume étoient 
dans une (aile plus balle, 6c les offi-. 
cierS d'un' moindre rang, dans une autre 
plus balTe encore ; les uns 6t les autre» 
s’étoiént d’abord profternés (iir des ta¬ 
pis, en attendant que le roi fe montrât. 
L’ambalfadeur fe tenoit derrière une 
muraille qui renfermort cette (aile. On 
en ouvrit la porte ; & auffi-tôt il parut 
avec' Ibn interprète. L’ofricier de b 
chambre du roi, qui fervoit de maître 
des cérémonies, étoit devant lui. L’am* 
Êafladeur le proftema d’abord ; & le 
relevant enfuite, il fit trois profondes 
révérences, tandis que l’officier de b 
chambre marchoit à genoux les mains 
jointes. Le miniftre étranger le fuivit, fit 
trois nouvelles révérences au milieu de 
la làile, de la même maniéré que les 

i récédentes, 6c s’arrêta. Entre le roi & 
étoit une table qui devait contenir 
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les préfèns qu’il apportait à fa majeftéj 
fie entre lui ôc la table, était un Man¬ 
darin qui les recevoit. Dans cette même 
folle fe tenoient les miniftres du roi* 
Ce prince qui parla le premier, leur 
ordonna de demander à l’ambalTadeur 
dans quel tems il étoit parti de là cour, 
fit li toute la famille royale étoit en 
bonne lànté. Celui-ci répondit par Ion 
interprète ; rmterprete donna la ré- 
ponfe à un Mandarin, le Mandarin 
au Barcalon, 5 c le Barcalon au roi. Sa 
jnajelté s’informa du lujet de Fambaf- 
fode, 5 c ordonna à un officier qu’on 
donnât du bétel à Fambaifadeur. A ce 
lignai, on lui préfenta une velle ; 
fie le roi fe 'retira au bruit des trom¬ 
pettes 5 c de quelques autres inlbru- 
mens. 

Avant qu’un ambalfadeur ait au¬ 
dience du roi, il faut qu’il ait parlé au 
miniftre qui examine ù. lettre 5c les 
préfens qu’il apporte. Si c’eft l’envoyé 
d’une grande puiffance, du roi de Perle , 
par exemple , ou du Grand - Mo- 
gol, 5 cc, les Mandarins du premier 
5 c du fécond ordre vont au pied de 
la fenêtre de la majefié 5 c fe profter- 
nent fur des tapis* Les Mandarins d'rnur 
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moindre dignité fe tiennent dans une 
falle plus baffe ; & Ton va prendre 
Fambaffadeur qui entre dans le palais, 
les mains levées fur la tête. Il mar¬ 
che entre deux fàiles, & monte des 
degrés qui font vis-à-vis de la fenêtre 
où le prince s’eft déjà rendu. Quand il 
eft au haut de cet efcàlier, il met un 
genou en terre ; & auffi-tôt on ouvre 
une porte pour le recevoir. Il’ fait lès 
révérences comme ceux des autres 
puiffances, 6c s’avance jufqù’au lieu 
où il doit parler. Sur h table elt un 
plat d'or, ou eftla lettre toute ouverte, 
& traduite en langue Sîamoife. Un 
officier la prend & la lit à haute voix. 
Le refte de l’audience fe paffe comme 
avec les autres ambalTadeurs ; & celui- 
ci demeure un peu de tems après qug 
le roi s’eft retiré. Ceux qui l’on reçu, 
le reconduifent jufqu’à fon logis faiu 
aucun autre accompagnement. Vous 
pouvez voir par-là , Madame , avec 
quelle diffinrcon l’ambaffadenr de 

g 

France fut reçu du tems de Louis XIV. 
On alla au-devant de lui en fort grand 
cortège jufqu’à deux lieues de la capi¬ 
tale; ilttraver&la ville au milieu des 
Mandarins les plus qualifiés du royaume; 
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3 entra dans la fàlle d’audience, {ans 
mettre le genou en terre ; il parla 
au roi le premier ; & après avoir fait 
fa harangue, il lui donna la lettre que 
le prince prit de fes mains, fans'qu’ellc 
panât par celles de Ton miniftre; 6c 
toutes çes cérémonies étant finies, on* 
je conduifit en fbn hôtel dans la même 
pompe qu’à fon arrivée. 

Rien n’égale lerefpeft d’un ambaf- 
fadeur Siamois pour les lettres que 
Ion fouveiain écri* aux autres princes 
chezlefquels il eft envoyé. Si le voyage 
fe fait par mer, le canon des ports fa- 
lue levaifTeau dans lequel on a mis cette 
lettre fàcrée, écrite fur une feuille d’or 
qui fe roule* Elle eft enfermée dans trois 
boëtes miles l’une dans l’autre : la pre¬ 
mière eft de bois du Japon verni, la fe- 
çonde d’argent, & la troifieme d’or. 
Elle eft expofée en parade fiir le navire, 
avec plufieurs parafols qui lui fervent de 
dais ; ôc toutes les fois qu’on pafte de¬ 
vant cette lettre, on 1# falue en fe prof- 
temant. Si le vaifteau vient à faire nau¬ 
frage , le premier foin de FambafTadeur 
eft de la làuver. Si dans les voyages 
de terre il pafte la nuit fur des mon¬ 
tagnes, il la place toujours au fojnmet» 
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eu du moins au-defTus de l’endroit o5 
il fe tient; & il & inet dans une dif. 
tance convenable pour la garder. S’il 
s’arrête dans les plaines, il l’attache 
à la cime de- quelque arbre ; pendant 
le chemin , H porte fur lès épaules 
’ la boëte d’or dans laquelle elle eft en* 
fermée. S'il meurt pendant la route, 
c’èft au plus diftingué de là fuite à pren¬ 
dre les mêmes louis ; fit fi par le der¬ 
nier des malheurs, aucune perforine dt 
l’ambalTade ne pouvoit arriver au lien 
de fa deftination , celui qui en cil 
chargé le dernier, doit l’enterrer, avant 
que de mourir, Air une montagne, ou 
dans le lieu le plus élevé qu'il peu 
trouver, afin qu'ayant mis ce précieux 
dépôt à couvert d’infulte, il meure prof 
terné dans le même lieu, avec autant 
'de refpeét, qu’on en doit au roi pen* 
■dant la vie 

Cés lettres ns font autorifées que 
du fceau royal, parce que les rois de 
Siana ne lignent jamais de leur main 
aucune de leurs dépêches' Oeil ordi¬ 
nairement le premier miniftre qui icelle 
les ordres du princ~. Lorfqu’il eft en* 
tré dans la lalle ou les fceaux font 
gardés, le Mandarin qui en eft chargé, 
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prend refpeftueufementla cadette qui 
tes renferme. Alors on en tçnd des 
tambours 6c des . inftrumens , pour 
averdr tout le monde de le tenir dans 
une poflùre décente. Les fceaux font 
Apportés en cérémonie dans la falle 
d’audience ; les tambours 6c les trom¬ 
pettes s’arrêtent à la porte fans dis¬ 
continuer leurs fanfares. Le premier 
miniftre étant entré avec celui qui porte 
la cadette, il s’approche du.trône où 
elle eft dépofée, en tire les fceaux, 
6 c les imprime fur les lettres. Les 
inftrumens redoublent ; 6c la cadette eft 
rapportée avec la même cérémonie. 

À leur retour à Siain, il n’eft pas 
permis aux ambafTadeurs de revoir leur 
famille, avant que d’avoir expliqué au 
roi ce qu’ils ont fait pendant leur né¬ 
gociation. Cette coutume s’obferve 
religieufement, non-feulement quand 
ils arrivent à Sianj, maïs quand ils doi¬ 
vent partir de lèur pays, pour fe ren¬ 
dre dans une cour étrangère, Audi)» 
tôt que le roi leùr a donné fes pre** 
miers ordres, ils ne peuvent plus 'pu** 
trer dans leurs ntaifonsfous aucun pré* 
texte. De même , en arrivant dans les 
fours où il$ font envoyés , il nç lei& 
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eft pas perdus d’afifter aux aflemblées 
publiques, ayvuque d’avoir reçu l’au¬ 
dience du prince. -'-‘v 

L’ouverture du labourage eft unj 
autre cérémonie qui nous retint quel, 
ques jours dans la capitale. C’étoit a J 
trefois le roi lui-même qui y préfidoit, 
& fonnoit avec la charrue quelque 
filions. Cette noble fbnétion eft au- 
jourd’hui abandonnée à un fiiblütm 
qu’on crée tous les ans, & qui a le 
titre de prince ou de furintendant du nj, 
Il eft monté fur un boeuf, & accompa- 
gné de pTufieurs officiers qui le fer¬ 
vent avec de très-grandes marques de 
rçfpeft. Cette royauté ne dure que 
vingt-quatre : heures, 8c rapporte quel¬ 
que argent. Les jours fuivans fe paüent 
en divertiftèmens ; 8c les Siamois en 
ont de plufieiffs efpeces. Nous vîmes 
d’abord une image des anciennes jou¬ 
tes Greques 8c Romaines : c’étoioit 
des lutteurs qui corabattoient corps-* 
corps, à coup de çojides 8c â coups 
de poings» Leurs mains font garnies 
d’une efoeçe 4e bourrelet de corde, 
au lieu des gantelets de fer dont fe fer- 
voient les Romains. Nous affiliâmes 1 
un autre ipeftacle dont je n’avois pas 

encore 
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picore vu d’exemples dans mes voya- 
res : c’eft la courte des bœufs, dont 
Appareil a quelque choie de f. ngulier- 
)n marque un efpace d'environ cinq 
iens toiles de longueur fur deux de 
arge,avec quatre grands pieux plantés 
us quatre coins pour ièrvir de tor¬ 
ies , autour desquelles iê 'fait la courte, 
.es juges iont atfis au milieu de l’eA 
ace , fur un -échafaud élevé, & dé- 
;ement le prix au vainqueur. Chaque 
xeuf eft conduit par un homme qiâ 
:ourt devant , &c qui tient l'animal par 
n cordon paffé dans tes nazeaux. De 
Üftance en diflance, il y a d’autres 
oinmes qui relevent ces coureurs, 
ouvent une paire -de bœufs attelés à 
ne -charrue 9 court contre deux au- 
es bœufs attelés également. Les 
ns & les autres font menés par des 
ommes ; mais il faut qu'en même 
:ms il y ait quelqu'un derrière cha- 
ue charrue, pour la foulever Sx em- 
êcher qu'elle ne touche terre. Ceux- 
ui foudennent les charrues, ont suffi 
'autres perfonnes qui les relaiént. Les! 
ffiftans bordent le lieu du ipeâade, 
* font entr’eux des paris contidéra- 
les, comme les A nglois aux courtes 
Tome IK Q 
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de chevaux. Les grands Seigneurs onf 
de jeunes bœufs bientaillés, dreflei 
pour cet exercice ; 6 e quelquefois ils 
fe iervent aufll .de bufles élevés pour 
.cet uiâge, & qui courent avec la même 
vîtefTéqueles chevaux les plus vifs. 

Un autre amufement qui efl fort du 
goût des Siamois & même de la cour, 
c’eft ''ce que nous appelions le cerf- 
volant. Celui du roi refte en l'air toutes 
les nuits, pendant deux mois de fuite ; 
fie, ce qui vous paraîtraincroyable, 
en nomme des Mandarins qui le relè¬ 
vent fiiccefliveinent pour en tenir Ii 
corde ; comme nous avons vu de gra¬ 
ves magiflrats faire mouvoir avec un 
fil, des figures de carton. Ici on at¬ 
tache/une -lumière au cerf-volant, & 
quelquefois Unie pièce d’or pour celui 
qui le rapportera 7 fûppofé que la ficelle 
fe rompe. 

Un divertifTement plus digne d’un 
roi font tes - courtes lîlr la rrviere. 
Çfelt un plaifir de : voir ces bar.jues 
légères fondre les eaux , fie Voguer 1 
penvi frire de l’autre , avec, tant de 
yîteflè, que l’oeil-peut j à-peine les fui' 
vre»lOnra voulu- imiter' à Paris ces 
mûtes de rameurs - dans des réjouif- 
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&nces publiques ; mais au lieu de cette 
rapidité des courtes Siamoites, nos lour¬ 
des barques ^offraient quede gros bate¬ 
liers vêtus de -blanc, qui te jettoierlt 
dans l’eau pour faire rire le peuple. A 
Siam, quand le roi, pour exciter l’é¬ 
mulation , propote des prix à ceux 
qui arriveront les premiers au palais, 
la ville entière 6c tout le peuple d’alen¬ 
tour affilient à ce fpeêtacle. Cette foule 
ell rangée vers les rives dans une in¬ 
finité de bateaux qui forment deux li¬ 
gnes , 6c occupent un elpace de plus 
de trois lieues. Je vous l’ai dit . Ma¬ 
dame , rien n’ëft comparable à l'ex¬ 
trême rapidité de ces rameurs qui jet¬ 
tent continuellement des cris de trif- 
telTe ou de joie, firivant qu’ils perdent 
ou qu’ils gagnent l’avantage. Le prince 
veut être quétqüefois lui-même de la 
courte qu’il propote ; 6c comme ion 
ballon eft toujours fourni d’un plus 
grand nombre d’hommes, il remporte 
bientôt la viâoire ; 6c le bateau royal 
rentre yiâorieux dans la ville. 

Après'avoir été témoins de toutes 
•ces fêtes , nous continuâmes notre 
route vers la m'er ; 8c nous y vifitâ- 
mes quelques places. Les principales te 

Qü 
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nomment Mergfii, Jçnfalan , Ténafc 
ftrim , BordeloA_ i 0 Ligor , &ç. A Té* 
jiaflerim , nous affinâmes à la récep 
von 4p.flai!x magiftratîi.Un homme qui 
entre en charger dans .ce royaume, eft 
jobligé de prêter ferment.. On lui fait 
boire une certaine .quantité d’eau en 
prélence d’un Talapojn ..qui prononce 
mille imprécations contre lui t s’il man¬ 
que à fes engagemcns. Çe ferment n’em¬ 
pêche pas que les magiftrats ne ven¬ 
dent juftiçe, comme on fait ail¬ 
leurs j où par ferm> nt auffi on con- 
irafte les mêmes obligations , avec 
rette différence néanmoins, qu’àSiam 
il eft permis aux juges de recevoir 
des prefçnsj §>c qu’ailleurs çet ufàge ell 
^défendu. 

Les Siamois font un -autre ferment 
qu’ils appellent ferment d'amitié : il 
conlîfte à boire du même arak dans 
la même tafl"e ; 6 z s’ils veulent fe lier 
plus étroitement &c plus folemnelle* 
ment, ils goûtent du fàng l'un de l’autre. 
Vous croyez bien, Madame, que toi# 
.cela n’-empêche pas qu'ils ne fe haif- 
fent encore. La nife , l’incopâance, la 
Acheté & la difCmuladon font les vices 
jfôrturels de cç peuple ? contre îefquel? 
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de pareils fermeiis oht peu dë forcer 
C’en par la calomrlie qu’il exerce feâ 
haines fecrettes fcc fes vengeances; Ôtf 
ce ferment eft même un moyen 1 pour* 
s'y livrer plus fürement. Les Siamois 
ont en horreur l’effufion du fan g, fcc 
font naturellement doux, flegmatiques, 
fobres ,■ définterreffés, plutôt par indo J 
lence que par vertu. Leur in différence 
approche de FinfenfibiKté ; ils n’ad¬ 
mirent rien ,■ négligent les exercice^ 
de l’efprit fcc du corps ; fcc fans leS 
corvées auxquelles oh’ les aflujettit, 
fcc la courfe des bateaux dont ils font' 
très-jaloux , fcc pour laquelle ils appren¬ 
nent de bonne heure à manier la rame,' 
ils vivraient dans une inaélion abfo-' 
lue. Ils ont d’ailleurs la coifCeption- 
affez facile, de la netteté dans les idées, 
fcc de la vivacité dans les tepàrties. Ils 
ne font fujets ni à l’ivrognerie, ni à la 
oelere, ont de la modération, de la 
politeffe , fcc peu d’inquiétude pour les- 
événemens de la vie. Ils font* hauts fcc 
orgueilleux avec ceux qui les craignent, 
bas fit rainpans pour ceux.qui les trai¬ 
tent àvec- hauteur, comme font tous 
les infolens. De-Ià ce refpeft infini , 
&- qpi va jufqu’à l’adoration , pour leÿ 

Qui 
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gens en place 6c les perfonnes Jim 
rang élevé. L'ufâge veut que lorfquon 
rencontre un Mandarin, on ôte fa che- 
milê qu’on roule promptement autour 
du corps, pour lui marquer Ton refped, 
comme en France on 'ôte fbn chapeau. 
Les difgraces touchent peu les Siamois; 
6c ils fouffrent avec confiance les plus 
rigoureux fupplices. La modefhe & la 
pudeurfont encore des vertus particulier 
res à ce peuple .Jl étoit.fcandalifé de voir 
les François fe jetter nuds dans la rviere 
pourfe baigneri; & afin d’appaifer ce 
murmure-, le miniftre Phaulkon leur 
failoir donner des pagnes pour Ce cou¬ 
vrir. Les Siamois s’abftiennent de l’ufâge 
des lavemens comme d’un remede mal¬ 
honnête , 6c ne frappent jamais leurs 
enfans fur les parties que la* décence 
ne permet pas d’expofer à la vue. Les 
chanfons indécentes font profcrites par 
une loi expreflfe ; & ce n’eft pas,comme 
ailleurs, une raifon pour qu’elles n’en 
foient que plus communes. Quoique peu 
attachés à leur religion qu’ils ne connoif 
fent guères, ils en révèrent les minil- 
tres, le plaifent à orner les templ^ & à 
enrichir les moines. Perfiiadés qu’il y 
a. un art certain de prédire l’avenir & 
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de guérir les maladies, ils croient que' 
c’en toujours la faute du médecin ou 
de I’aftrologue, fi l'événement ne .Té- 1 
pond pas à l'efpérance ; & dans ce 
cas, il anive louveni qu'on leur donne 
la baftonade. Ces peuples fuperftideux 
tomme tous les Indiens, croient aux 
prelàges ; & les divers objets qu’ils ren-' 
contrent , leur font fuivre ou abandon* 
ner une affaire importante. Ils ajoutent 
foi aux talifmans , aux maléfices , & 
fur-tout aux efprits répandus dans l’air, 
parmi lefquels, difent les Talapoins, il 
y en a qui aiment les femmes, -ont 
les prémices des filles, & leur font une' 
bleuure qui fe renouvelle tous les mois. 
Les enfans qui en naifïent, ont tous la 
figure humaine , 6 C ne tiennent que 
de leur mere. Par une flûte de cette 
fuperfUtion, en expofe les femmes après 
leurs couches, auprès d’un grand feu 
autour duquel on les fait marcher tous 
les jours pendant un mois, pour les 
purifier: Cette cérémonie eft fuivie 
d'un feftin où l’on ne fèrtrien qui n’ait 
été préienté aux flammes. Les breuva¬ 
ges des femmes de Goa & de Bata¬ 
via, qui eaufent aux maris une ftupi- 
dite de plulîeurs heures , Sc infpiro 

Qiv 
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de l’amour aux amans, ne font point 
ignorés de quelques Siamoifés ; il 
convenir néanmoins, qu’elles n’en fora 
pas beaucoup d’ufage. On dit même 
qu’elles font fi attachées à leurs mark, 
que dans une ville emportée d’aflaut, 3 
n’eft point d’honnête femme qui nVonl 
mieux que Ion époux la tue , que de 
tomber au pouvoir d’un vainqueur (ni 
. pourroit lui manquer de refpeft. 

Je. vous af dit, Madame, que la 
ville de Siam- efl: compofée de dîfie* 
rentes nations-;, les principales font les 
Laos , les- Péguans, les Malais, les Mo 
gols, les MacalTarois , les Japonois, | 
les Chinois, les Tonquinois, les Co- 
chinchinois, les Camboyens, les Por¬ 
tugais, les Anglois, les Hollandois, 
quelques François, mais très-peu ; & 
tous enfèmble forment au moins Je 
quart des habitans. Les Laos & les 
Péguans patient pour les plus anciens; 
ils y font, pour ainlî dire , confon* 
dus avec les Siamois, quoiqu’on les 
,düHngue à leur langage, & à km 
longues oreilles percees d’un grand 
trou oi^i’on patieroic le pouce. Vous 
v/ez vu que dans quelques pays des 
Indes ., c’eft un. gçnce de beauté doa 
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|yn eft auflicurieux, que 1 les femmes 
le font en France de les avoir courtes. 
On impute aux Malais la plûpart des 
aflafTinats' qui le commettent ; & ils 
ont fouvent caufé de grands mouve- 
mens dans l’état. Durant ces troubles, 
où les MacalTarois prirent parti, ils fu¬ 
rent prefque tous exterminés ; mais 
leur vie coûta cher aux vainqueurs.- 
Les Mogols jouirent long'-tems d’une' 
grande conftdétation dans cê pays ; 
mais le crédit de cette nation eft tou* - 
jours allé en décadence. Autrefois les ' 
rois de Siam avoient une garde qui 
ifétoit compofée que de Japonois 
mais s’étant rendus trop redoutables, 
on prit le parti de s’en défaire. L’é- 
tabliflemeiît des Chinois eft le plus' 
fondant ; ce font eux - qui font le prin- ’ 
ripai commerce. Les Portugais fe re¬ 
fia gierent dans ce royaume, lorfque 
les Hollandois les ctnlTeFent de' Makca. 
Leur pauvreté eft extrême, parce quils ’ 
y vivent dans l’oifiveté & dans la dé- ' 
bauche. Les Angtois s’étant ' brouillés 
avec la cOur-, - ont effuyé pluiîeurs 
inlùltes : la plûpart fe ' font retirés à 
Madras ; les autres ont continué de ' 
vivre-dans le pays. La- profpérité des 

Qy 
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François n’a pas doré plus long-tenw 
que celle du Grec Phaulkon qui les • 
avoit attirés. Lçs Hollandoisplus adroits, 
plus fouples , plus rufés que les au* 
très peuples de l’Europe, le maintien* 
nent encore avec éclat ; mais ce qui. 
empêchera toujours les étrangers de 
£iire à Siam d$$ y établiffernens brillans 
& fplides, c’-eft la politique de cette 
courqui les ménage tant qu’ils lui font 
utiles, & s'en délivre par violence ou 
par trafiilbn , quand, ils deviennent re¬ 
doutables. 

Tous.ces étrangers entendent & 
parlent la langue Siamoife, quoique la 
prononciation en loit très-difficile , 
îur-tOUf pQur les Européens. Cette lan¬ 
gue a beaucoup d’accens , comme le 
Cbmois ; & l’on chante en parlant. Elle 
eftd’ailleurs peu abondante ; mais le tour 
dé - la phraie, n'en eft que plus difficile 
par fes variétés* Comme elle manque 
dé mots, on eft obligé d'avoir recours 
à des périphrafes. Par exemple , les 
lèvres s'appellent lurmere de la bouche , 
les fleurs-, gloire du bois , les rivières, 
mer es ' des eaux.- Pour vous feue coin* 
prendre, là-difficulté des conftrufiions 
Siamoifes, jè vais vous citer un ezem- 
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pie. Cœur bon lignifie content, Ainfi , 
noue dire : Si fetois à Paris , je ferois 
content , un Siamois diroit : Si moi être 
ville de Paris 9 moi cœur bon beaucoup, 

A Ton retour de Siam, M. de Forbin 
vit encore en France le Mandarin qui 
y étoit venu en ambalTade. 11 lui de¬ 
manda quelle différence il trouvoit entre 
les capitales des deux royaumes. Le 
Mandarin répondit : Paris , grand bon j 
Siam, petit bon. Le mot de fils , en 
Siamois, exprime la petitelTe d’une 
chofe. On dit, par exemple, U fils 
d'un homme , pour lignifier un petit 
homme ; & le mot de mire eft employé 
pour exprimer la grojfeur ou la grandeur; 
c’eft ce qui a fait donner le nom de 
Menan à la riviere de Siam , comme' 
fi l’on difoit mere des eaux ou grande eau, ■ 
Les fçavans & les perlonnes polies ont 
un langage particulier appelle bail. On 
s’en fert particuliérement dans les livres 
de religion & de juriiprudence. L’une’ 
St l’autre langue s’écrivent comme celles 
d’Europe, ae gauche à droite* 

Je crois, Madame, n’âvoir rien ou-' 
blié de ce qui peut vous faire connoî- 
tre une nation, avec laquelle nous avons 
eu des relations fi intimes , & qui fe les 

Qn 
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rappelle encore avec plallir. Taurar 
loin de vous entretenir des royaumes 1 
voilins à mefure qu'ils- me feront con¬ 
nus. La ville de Siam, où je fuis de 
retour depuis quelques jours, va être 
Je centre de toutes mes courfes. Je 
viendrai m!y délaJTer des fatigues de 
chaque voyage, fûppofé que quelque 
cjrcon fiance ne m'oblige pas à m’en 
éloigner plutôt que .je ne m'y attends.. 

Jé.fuis, ôte *. 
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LETTRE LM. 
Royaumes voisins de Siam. 

C Es royaumes iê nomment Ma- 1 
lacca, Patane-, Caroboye, -Laos , 
A va, Pégir, Aracan, Tipra* A'zem, 
6c ont presque tous été anciennement' 
ou de la dépendance, ou tributaires du 
royaume de Siam. La ville de Malacca< 
Ait conquifè par Alphonfe d’Albuquer- - 
que , dans un tems où elle étoit une des 
plus floriffantes de l’Afie par l’étendue - 
de for. commerce.Toutes les marchan¬ 
dées de la Chine, du Japon, des Mo- 
lucques, de Bengale, du Malabar, & 
du golfe Perfique venoient débarquer 
dans fon port ; 6c elle envoyoit au-- 
dehors des- colonies nombreules qui 
répandoient ia gloire 6c fes richefles en 
diverses contrées. Sadangue-méme paf- 
foit pour la plus belle de toutes celles 
qui fe- partaient -dans les Indes ; les na- - 
lions polies s’empreflbient de l’appren- - 
dre ; oc elle eft encore aujourd’hui auflï ■ 
ttpandue dans l’Orient^ que le François- 1 
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Feft en Europe. C’eA tout cè qui refie 
à cette ville rameufe, de fon ancienne 
célébrité. Devenue la conquête des Por¬ 
tugais , elle fut éclairée des lumières de 
l'Evangile ; mais elle perdit fon com¬ 
merce ; & tandis que le faint million¬ 
naire Xavier y bâtifToit des églifes an 
vrai Dieu & un collège pour les con¬ 
frères , lès nouveaux maîtres tiroient 
fur les navires étrangers des exaltions 
qui éloignoient de les ports les nations 
Âfîatiques. Ces Hollandois s’en empa¬ 
rèrent encore, félon leur coutume ; fit 
d'un fbul coup ils abolirent la domina¬ 
tion Portugaise j la religion Catholique 
& le commerce à Malacca. L’églife 
où a prêché S. Xavier feit aujourd'hui 
de temple aux Proteftans, & Ion col¬ 
lège de inagafin. Tous les ans ils célè¬ 
brent lanniveriaire de leur conquête ; 
& par-tout où l’on jette les yeux, on 
voit l’héréiîe triompher fïir les débris 
de la vraie religion. On permet aux Ido¬ 
lâtres & aux Mahométans de bâtir des 
pagodes & des mofquées ; les feuls Ca¬ 
tholiques ne peuvent avoir ni chapelle, 
ni oratoire, ni aucun monument public 
Je leur cube. Tel eA l’état aftuel de 
cette ville dont les Hollandois ont porté 
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lé principal commerce à Batavia, au¬ 
jourd'hui la plus importante de leur» 
colonies dans les Indes. La prefqu’ifle 
dont Malacca eft la capitale, eft divifée 
en phifieurs petits états. Les peuples qui 
habitent l'intérieur du pays, (^tien¬ 
nent dans les bois 6c fur des rochers 
inacceflibles , ne vivent que des fruits 
ou des animaux de leurs forêts, 6c 
abandonnent la culture des terres aux 
Chinois qui ont établi une colonie “flo- 
riflfante dans ces quartiers. Les Malais 
barbares 6c fâuvages aiment les Euro¬ 
péens à caufe de leur blancheur ; 6c 
dès qu’ils les voient arriver (iir leurs 
côtes, ils vont leur offrir leurs filles 6c 
leurs femmes pour avoir des enfâns qui > 
leur reffemblent.. Loir refigion eft la* 
Mahométane, avec quelque mélange 
d’idolâtrie; ils font tout-à-la-fois dévots - 
6c vicieux, 6c allient le vol, l’injuftice, 
l'impureté aux plus étroites obfervances • 
de leur culte. 

Patane fâifoit autrefois partie drr 
royaume de Siam ; aujourd’hui il n’en 
eft que tributaire. Ses habitans font un 
mélange de diverfès nations. Les Chi¬ 
nois y font le principal commerce ; les 1 
Siamois cultivent les terres ; les naturels ■ 
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du pays vivent dans l’indolence & fr 
pauvreté. Ils abhorrent le vih &c l’arak, 
fe loucient fort peu de la bonne chère ; 
mais ils aiment lès ferrtmesà l’excès. II? 
préfèrent ce piâiiir à tout le relie ; auflr 
en oq|-ils cinq oü lix de légitimes & 
autant de concubines. La fim'ple forni¬ 
cation n’eft point regardée comine un 
crime ; mais ils puniÜènt févéremenr 
l’adultéré. Ces (ont les parens des épour 
qui fe chargent dé l’exécution ; ort 
ÉilTe le genre de mort au choix du cou ; 
pable.’ 11 fe lait dans ce pays un- grand 
commerce de ces nids a’oifeaùx dont 
Rs Orientaux font un mets délicat, & 
qui le vendent principalement à la 
Chine potir lès tables dés Mandatiïu. 
On trouve 8àns w là pins ■ grande abon¬ 
dance ce qu’il y a de plus recherché 
en fruits , en gibier & en volaille. 
Les paons lùr-tout y 1bnt très-com¬ 
muns ; fk Ton employé les plulnes de 
leur queue à orner les viandes qui fe 
fervent fur là table des grands. Le tribut 
que paye le rdi de Patane aux Siamois, 
eft une heur d’or 8 c ' quelques habits 
d’écarlate ou' de velours. Cet état n’a 
d’ailleurs rien, loit pour les habitations, 
Ibit pour les productions naturelles, foit 
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même en général pour les mœurs & le 
earafteredes peuples, qui le diftingue 
fort dès autres fouverainetés voifines. 

Il en eft de même du royaume de 
Cambbye, qui dent Ion nom de la ville 
capitale, là feule qrn mérite quelque 
attention. Pour la mettre à couvert des 
débordenicns, on l'a bâtie fur une grande 
chauffée, oq elle ne fait qu'une rue, 
fur le rivage du Mécon. G'eft le nom 
d’une grande riviere qui tTaverfe tout 
cet*état, & dont lès inondations pério¬ 
diques , comme celles du Menan & du 
Nil, fertilifent les terres. Le prince fait 
& réfîdence à Camboye, dans un palais 
fort limple , environné dè paliffades, &c 
fortifié de quelques pièces de canon; 
La ville eft habitée', comme celle de 
Patane, par différentes narions qui y 
vivent dans une licence extrême. Les 
Portugais eux-mêmes y époufent plu¬ 
sieurs femmes, & n’obfervent de notre 
religion, que ce qui ne s’oppofe ni à 
leurs intérêts ni à leurs plaifirs. 

J'ai vu à CamBoye un temple d'une 
flru&ure & d’un goût particulier : il efF 
foutenu par des colonnes de bois noir, 
vemiffé, avec des reliefs & des feuilles 
d'ortie pavé même en eft_précieux y, 
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& pour le conferver , on le couvre 
avec des nattes. On diftingue dans ce 
royaume des grands de différentes claf- _ 
ies, qui ont chacun leur rang à la cour, ■ 
mais qui, le plus fouveint, n'y exercent 
aucunefonétion. On les connoîtparune 
boëte d’or qu’ils font porter après eux, 
comme nos femmes de condition leurs 
fa es d'églife ; c’eft une marque d’hon¬ 
neur attachée aux premières charges : les 
feigneurs de la fécondé claffè ne peu¬ 
vent avoir que des boëtes d’argent. C 
boetes fervent à (errer le bétel, l’arek > 
lé cardamone & autres drogues qu’ils 
mâchent continuellement. Quand ils 
parodient devant le roi pour faire leur 
cour ou pour aftifter au confeil, ils fe pla¬ 
cent en demi-cercle. Le premier rang 
eft occupé par les grands de la première 
claffe. Les feigneurs du fécond ordre fe 
tiennent derrière eux ; les uns & les au¬ 
tres font toujours munis de leurs boëtes. 
Mais il y a un ordre (ûpérieur à tous : 
c’eft celui des Talapc ins qui deffervent 
le temple dont je viens de parler; caries 
autres prêtres du pays font peu eftimés; 
& îl n’y a guères que les gens du peuple 
qui embrauënt cette profeflîon. C’eft, 
(ans doute, à caufe de la haute opinion 
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nj'on a de la fainteté que doivent avoir 
y ecdéfiaftiques de la première claffe, 
nrïl leur eft défendu de fe mêler, 
•omme en Europe , des affaires d’état, 
ù d’entrer dans le miniftere. Ils ont, 
l la vérité , la confiance du maître, 
Jt vivent avec lui dans une forte de 
amiliarké ; mais lorfqu’ü eft queftion 
lu gouvernement temporel, on eftime 
jue c’eft une efpece de facrilége dans 
in homme d’églife, d’empiéter fur les 
Iroits des laques. On leur rend d’ail- 
eurs tous les honneurs dûs à leur carac- 
:ere ; 'ls ont , avec la prééminence du 
ang, tous les privilèges attachés au Ùl- 
ceraoce ; la vénération des peuples, le 
refpeét des grands, les égards du fou- 
rerain. Les Mandarins décorés de la 
boëte d’or, font feuls chargés dès affai¬ 
res publiques. Ils ont aufïi le droit de 
de citer les particuliers à- leur tribunal, 
de juger les caufes civiles 6c criminelles, 
de condamner à la prifon, de pronon¬ 
cer des fentences de mort. Ils font tout- 
à-la-fois miniftres 6c magiftrats , 6c réu¬ 
nifient à l’autorité du confêil d’état le 
pouvoir de nos parlemens. Ils y ajoutent 
la puiffance militaire , 6c rien ne repré- 
lénte.mieux notre ancien gouvernement 
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François, que cette admini fixation Cafl 
Moyenne. 

On adore dans ce' pays les mêmes 
dieux qü’à Siam, mais fous des noms 
différens ; & la religion y eflr prefque 
la même'. Le peuple y eft dévot, 8t 
pâr cohféqirent liberal envers les autels, 
Une robe large Sc ouverte forme l'ha- 
Billement des hommes ; les femmes en 
ont une plus courte qui' leur ferre la 
taille & les bras, & porteht une efpece 
de jupe qui leur couvre le refte du corps, 
Elles font jolies autant qu’on peur l’être 
avec un teint bafané', 6c coquettes 
autant que peut le permettre l’extrême 
jaloufie des maris. 

Un roi de Camboyg fe voyant me¬ 
nacé d’une irruption des Siamois dont 
il avoit fecoué le joug, implora l’alfif- 
tance du roi de laCochinchine, -6c lui 
fournit touts fes états. Depuis ce teins- 
là les C amboyens font reftés tributaires 
& dépendons des Cocb'inchinois, peut- 
être plus qu’ils ne l’euflênt été de leurs 
premiers’ maîtres. Comme ils ont fait 
fong-tems - partie de l’empire de Siam,les 
mœurs y font à-peu-près lés mêmes. Ils 
font pourtant moins fuperftitieux à l'é- 
gardiles animaux : il les tuent fans fero* 
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le, &c n’épargnent pas mêmelesélé» 
ans fi refpeftés à Siam, qu’on y punit 
jr inafiacre avec la même févérité que 
omicide. 

Quant aux productions naturelles , 
i m'a parlé d’un arbre qui ne croît 
1 e dans les forêts de Camboye, &c 
>nt on rapporte une particularité re- 
arquable : cet arbre produit un fuc 
ù empoisonne le fer, oc rend les ble£ 
res incurables. Si ce Suc lé prend *en 
euvage, il perd la qualité vériéneufe, 
: répare les forces aes perfonnes fa fi¬ 
lées. Les chalTeurs le reçoivent fiir des 
uille*, .en faifant uns incifion à l’ar- 
•e ; mais s’il en tomboit une goutte lut 
le plaie , elle deviendroit mortelle ; 
ir on ne conno]t point d'antidote con* 
e un pareil venin,. 

Je n’ai pas jugé à propos de péné- 
rer dans le royaume de Laos, fëparé 
les autres , états par des montagnes & 
les forêts inacceffibles. Sans m’expofar 
1 un voyage rude 5c -dangereux, j’ai 
|ueltionné quelques naturels du pays, 
établis à Siam \ voici en général ce qu'ils 
m’ont appris du gouvernement de ce 
petit état. Le roi a fous lui un premier 
flVniftrç .chargé des principales 1 affaires, 
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& fept autres officiers principaux og 
gouverneurs de provinces, qui ont un 
pouvoir égal, chacun dans leur diflrift. 
A la mort du roi, le premier miniilre 
.aflemble les grands du royaume > pour 

P rocéder à réleétion d'un facce/Teur, 
)ans l'interrègne , il fait lui-mêine la 
fonctions de fbuverain. 

Le royaume de Laos n'étant qu’un 
démembrement de celui des Siamois,! 
n'efl pas étonnant qu’il ait la même lan¬ 
gue , la même écriture, la même reli¬ 
gion ; mais comme les Talapoins y font 
plus greffiers, plus vicieuk qu'à Siant, 
ils ont mêlé à leurs dogmes théologi- 

3 ues des abfùrdités, & à leur morale 
es infâmies qui reitdroient le peuple 
auffi aveugle, auffi corrompu que les 
prêtres, fi la févérité des loix ne met- 
toit un frein à la licence. Ces religieux 
ne font tirés que de la lie du peuple; 
mais fi-tôt qu’ils ont endofTé l’hats 
de l’ordre, qui, dans I.'t idée, eftk 
premier corps de l’état, iis deviennent 
d’un orgueil iofuppottablel 

Les peuples de" Laos font d'un em¬ 
portement & d’une violence que les 
loix Tes-plus ngoureùlès ont peine à ré¬ 
primer. On eft puni non-feulement pour 
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avoir frappé quelqu’un,mais même pour 
s etre mis en colere ; & Couvent, afin 


d’infpirer plus de teneur,la Mine s’étend 
fur l’innocent comme fiir le coupable. 
Si un chef de famille a commis quelque 


grand crime, tous ceux qui ont avec lui 
quelque degré d’affinité, font dégradés 
fic réduits à la condition des efclaves. 


11 n’eft point de pays d’où l’on puiffe 
tirer plus d’ivoire que du royaume de 
Laos ; parce qu’il n’y en a pas où les 
éléphans foient fi communs. 11 pro¬ 
duit auffi une‘grande quantité de ben¬ 
join , dont l’elpece efl plus parfaite 
qu’en tout autre endroit de l’Orient. 
Vous feavez, Madame, que le benjoin 
eft une réfine féche , dure , fragile , 
inflammable, d’une odeur fuave & pé¬ 
nétrante , fur-tout quand, on la brûle. 


Elle découle naturellement ou par inci- 
fion d’un certain arbre appellé btl^of. 
Elle eft d’abord blanche, eniùite grisâ¬ 
tre , puis d’un rouge brun comme du 
nouga.On l'emploie dans la médecine 
pour les maladies du poumon, & dans 
la chirurgie pour réfilter à la gangrené. 

La gomme-laque efl une autre pro¬ 
duction fi eftùnée, que les ^amboyens, 
qui en ont eux-mêmes de très-bonne 1 
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dans leur pays, préfèrent celle de Laos 
Cette gomme eft une matière rougeâ¬ 
tre 8c transparente, qui entre dans b 
composition du vernis , 6c dont nom 
nous fervoiis en France pour faire de 
la cire à .cacheter. Elle ell elle - même 
une forte de cire que recueillent cer¬ 
taines fourmis volantesfoit qu'elle s’é¬ 
labore dans l’eftamac de ces infe&es, 
foit qu'ils la trouvent fur les -fleurs dans 
l'état où elle eft. Ils la dépofènt fur des 
branches d'arbres que les habitons ont 
foin de piquer , pour fêrvir de foutien 
à l'ouvrage. Les fourmis de Laos pré¬ 
parent 6c travaillent la laque pendant 
huit mois de l'année, -pour la produc¬ 
tion 6c la .confervation de leurs petits. 
Les embryons de ces infêftes font ce qui 
lui donne fâ teinture rouge ; car quand 
die eft ablblument dépouillée ou peu 
fournie , elle ne paroît teinte que très- 
legérement. Lorsqu’on a recueilli cette 
gomme, on la lave , on la fait foudre, 
on U jette fur un marbre où elle fe 
refroidit en lames ; 8c on l'emploie 
alors pour la belle teinture d'écarlate qui 
fe fait au Levant. Ce qui refte de plus 
greffier, eft réfervé pour la cire a*Ef 
pagne. La rouge fè colore avec du 

vermillon, 
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vermillon, 6c la noire avec du noir de 
fumée. 

Les royaumes d’A va & de Pégu font 
aujourd’hui réunis fous un feul maître , 
qui tient encore fous fà domination les 
fouverainetés de Prom, de Martaban , 
de Brama & d’autres petits états qui ne 
font plus qu’un feul & même empire. 
Ce font les mêmes loix , les memes 
u/âges, les mêmes mœurs, la même 
religion ; & tous ces pays, autrefois 
féparés, ne doivent être regardés que 
comme des provinces du royaume de 
Pe'gu. La ville d’Ava qui en eft la capi¬ 
tale , eft fituée fur un fleuve appelle de 
même ; l’ufâge des Indiens étant de 
donner aux rivières le nom des pays 
qu’elles arrofent. Ils appellent Pigu- le 
fleuve qui pafte devant la ville de ce 
nom, ancienne capitale de ce royaume. 
Ava m’a paru de la grandeur de nos 
villes de France du troifieine ordre ; 
les rues font alignées, &c bordées d’ar¬ 
bres de côté 6c d’autre. Le roi y fait 
Ion féjour ordinaire dans un vafte pa¬ 
lais, dont le plan eft quarré, 6c qui 
confifte en quatre grands corps de logis; < 
On y entre par quatre portes qui regar¬ 
dent l’orient, l’occident, le fèptentrion 
Tome IV. R 
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& le midi. Elles ont chacune un nom 
particulier, relatif à l’ulage auquel on 
les fait lêrvir. La première ne s’ouvre 
que pour le roi, lorfque ce monarque 
veut fe montrer au peuple dans tout 
l’éclat de là majefté : on la nomme U 
porte de la magnificence. C’ett par la fe* 
conde qu'on fait entrer les ambafladeun 
& toutes les perfonnes qui, comme 
eux , viennent offrir des préfens au fou- 
verain ; c’eft la porte d'or. Ceux qui ont 
obtenu des bienfaits du prince ; les cri* 
minels qu’il daigne abfoudre ; les offi¬ 
ciers auxquels il vient d’accorder de nou¬ 
velles dignités, de nouveaux grades, for- 
tent db palais par la porte de la faveur. 
La-quatrième eft la porte de la jufiiee ; 
elle conduit au tribunal où l’on juge les 
procès. Au milieu de- la cour, formée 
par ces quatre corps de logis, eft un 
magnifique pavillon , dont les murs ex¬ 
térieurs font revêtus de feuilles dor. 

- Ce que j’ai dit touchant le refpeft 
des Orientaux pour leurs monarques, 
n’approche pas de l’efpece de culte que 
les Péguans rendent à leur prince. Non- 
feulement ils fe proftement devant û 
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pas jufquaux mets qui doivent être fer- 
vis fur là table, à qui ils n'accordent - 
des. hommages qui tiennent de l'adora¬ 
tion. Lorlque ce prince a dîné, un de 
(es officiers fonne de la tro'mpette poifr 
avertir tous les potentats de l'univers, 
que l’empereur au Pégu leur permet de 
k mettre à table. Vous avez vu, Ma¬ 
dame , les titres faftueux que prennent 
les rois de Siam; celui-ci porte plus 
loin encore l'orgueil du trône dans les 
qualités qu’il s'attribue.- Les noms de 
prince , de roi , d 1 empereur ne répon¬ 
dent point à l'idée qu’il a de la puiflance 
qu’il égale à celle de l'Être fupréme. 
Ses fujets l’appelle Kiak, qui veut dire 
dieu-,, & quand il écrit aux autres fou- 
verains, il ne rougit pas de prendre les 
qualifications extravagantes de roi des 
rois , de parent des dieux , de fiere du 
folcilf de maître abfolu de la mer , &c. 
Son pouvoir fur lès peuples égale les 
prétentions fur les autres potantats : 
il dent dans la dépendance la plus étroite 
ceux qu'il éleve au plus haut rang ; il 
exige d'eux plus de louiniffion que du 
peuple même, qu’il a loin de protéger 
contre leurs vexations ; & les moin¬ 
dres fautes en ce genre font punies avec 
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une févérité qui contient les autres dans 
le devoir. Ils nç lui parlent qu’en levant 
les bras à chaque parole qu’ils pronon¬ 
cent , & enafajfànt de profondes incli¬ 
nations. Ce prince a toujours à là cour 
un député de chaque province , qui 
lui rend compte de la conduite des gou¬ 
verneurs. Ceux-ci ont fous eux, dans 
chaque vülç , un lieutenant & douze 
officiers de julïice , qui s’afTemblpnt à 
certains jours pour le jugement des 
procès. On peut appeller de leur l’en- 
tence ; fi elle eft injufte, on cafîe l'ar¬ 
rêt , & l’on punit les juges ; mais 
fi l’appellant a tort, toute la févérité 
du prince fe tourne contre lui. Cette 
conduite rend également circoufpefts 
& les magiftrats & les plaideurs. Le roi 
fo réièrve la connoiilance des crimes 
capitaux ; dans çes fortes de cas, il 
nomme des commiffaires qui exami¬ 
nent l’afïàire & interrogent les cb’Jpa- 
pables en fa préfencç ; le prince Jeu! 
ligne l’arrêt de mort. Pour connoître le 
crime, pn a recours aux mêmes épreu¬ 
ves qu’à Siam ; mais les liipplices font 
moins cruels. On tranche la tête aux 
criminels ; on les lait fouler fous les pieds 
dçs étéphansj J’ulage n’admet guère* 
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d'autre exécution. Je n'en ai vu foire 
aucune pendant mon féjour dans Ce 
royaume ; mais on y a célébré une des 
cinq fêtes principales confocrées par la 
religion du pays. l’étois alors à Surian , 
ville de l’ancien Pégu , fituée à l’em¬ 
bouchure du fleuve d’Ava, le foui port 
confidérable de cet état. Les Portugais 
l’ont poiïedé pendant quelque te ms y 
mais le commerce y attirant un grand 
nombre d’étrangers, fo profpérité excita 
la jaloufîe des puifîanées voifines qui 
en chafTerent ces nouveaux maîtres. 
La fête que j’y vis célébrer, fe nomme 
Sapait daicne , ou la feu de Veau. 
Elle confi/le dans le plaifir que prend 
toute la nation à fo jetter de l’eau 
dans les rues , dans les places publi¬ 
ques & par-tout où l'on le rencontre. 
Le roi & la reine Je mouillent l’un 8c 
l’autre avec de l’eau-rofe ou d'autre eau 
de fonceur. Les grands foigneurs en ont 
aufli dans des vafos qu’ils tiennent à la 
main , 8c avec lefquels ils s’arrofont 
tant que la fête dure. Enfin perfonne 
ne va par la ville ce jour-là, qu’il ne 
revienne chez lui tout trempé de l'eau 
qu’on fo plaît à verfor par les fenêtres 
for tous les pafTans. Les autres fêtes font 

Rüj 
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celles du feu , du péltri.iage , de la 
courfe & des chars. Dans la preiriere 
on éleve des pyramides de différente] 
formes, autour de (quelles on met per* 
dant la nuit des flambeaux, des bougies 
& des lampions allumés, pour éclairer 
ceux qui vont rendre leurs adorations 
A la grande idole dans la chapelle du 
château. Ges pyramides (ont faites de 
cannes 6ç couvertes d’étoffes fuperbes. 
Les grands les font porter fur des cha¬ 
riots traînés par plus de trois cens oer- 
fonnes, pour les faire voir au roi. tm 
le peuple va aufïî faire les offrandes à 
cette idole. La fécondé fe célébré par 
un pèlerinage que le roi & la reine font 
à douze lieues de la ville, où ils pareil* 
fent dans un char de triomphe, ornés de 
toutes les pierreries de la couronne. La 
troifieme le fait à l'honneur d’une aune 
idole, fous Tes yeux du roi, de la reine 
& leurs enfâns , qui doivent y affilier 
en perfonne fur des chars magnifiques. 
La quatrième enfin fe paffe fur la riviere: 
c’eft une courfe de barques que Ion 
majeflés honorent de leur préfence. jl 
y a des prix propofés pour les vain¬ 
queurs : ce font de petites fia tues dor 
& d’argent qui fe diftribueot avec 
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beaucoup d’éclat & d'appareil, en pré- 
fence de toute la cour, aux victo¬ 
rieux , tandis que les autres concur- 
rens font expofés à la raillerie des 
fpeftateurs. 

On m’a parlé d’une autre fête qui 
ne confifte qu’en danfes. Elle le célé¬ 
bré en honneur de toutes les divini¬ 
tés du pays : les danfeurs font choifts 
par le peuple afTemble ; & ce font, m’a- 
t-on dit , ordinairement des herma- 

E hrodites, dont on allure que le nom- 
re eft très-grand dans le royaume 
de Pégu. Ces afteurs s’agitent en d?.n- 
fànt jufqu’à ce qu’ils perdent haleine & 
tombent dans une défaillance abfokie. 
Revenus de cet évanouiffement, ils ra¬ 
content qu’ayant eu,pendant leur extafe y 
des conventions avec les dieux, ils en 
ont appris des fecrets ineffables. 

Tous les Péguans profefTent l’idola- 
trie, avec quelques variétés dans leurs 
dogmes & dans leur culte. Les uns fui- 
vent l’ancienne religion du pays, qui 
eft la même que celle des Siamois. D’au¬ 
tres admettent deux principes comme 1 
les Manichéens, & ont plus de véné¬ 
ration pour le mauvais que pour le bon f 
perfuadés qu’il faut ménager davantage- 

Riv 
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ceux qui font en état de fairele plus de 
mai : aufli eft-ce au mauvais principe 
que leurs premières invocations s’adref- 
iènt dans leurs maladies ou dans leurs 
difgraces. lis lui font des vœux dont 
ils s’acquittent avec une exactitude (cru- 
puleufe. Leurs facririces commencent 
par un grand feftin accompagné de dan- 
les & de muiîque. Enfuite ils courent 
dans les rues comme des infenfés, por¬ 
tant du riz d’une main, & de l’autre un 
flambeau, & criant de toute leur force, 
qu’ils cherchent le mauvais génie pour 
lui offrir des aümens, 6 c l’appaifer par 
cette oftiûide. La crainte qu’ils ont de 
fon pouvoir, eft fi continuelle & fi 
vive, que s’ils rencontrent un homme 
dont la figure foit un peu extraordinaire, 
ils prennent la fuite avec toutes les mar¬ 
ques d’une extrême frayeur, dans l’idée 
que c’efl ce démon redoutable qui fort 
de l’enfer pour les tourmenter. II y a 
des villes oh les frabitans rempli fient 
leurs maifons de vivres au commence¬ 
ment de l’année, & les y laiffent èxpo- 
les pendant trois mois , pour donner le 
teins à l’efprit infernal de venir s’en 
repaître, efpérant qu’il les laiffera tran¬ 
quilles le refte du teins. 
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Les partions des dogmes Siamois 
joignent à ce culte celui de quelques 
autres divinités, auxquelles les réguans 
ont élevé deux temples fûperbes aux' 
environs de Surian. Dans l’un j’ai vu 
une ftatue cololTale, longue de fbixartfc 
pieds, dans l’attitude d’une perfonne 
cjui dort. Les prêtres ne permettent pHs 
que Ion entre dans l’autre temple, 5c 
radient leur idole avec tant de foin, • 
qu’on ignore même ce qu'elle repré¬ 
sente : on fijait feulement que ce n’eft 
point une figure humaine. Ce temple 
eft bâti fur une colline darfc une fitim- 
tion fi avantageufe , qu’on le découvre 
à huit lieues à la ronde. On raconte 
de ces deux idoles mille abfùrdités aux¬ 
quelles le peuple ajoute une entière con¬ 
fiance ; car il eft très-attaché à fà reli¬ 
gion ; 6c une de fès dévotions les plus 
ordinaires eft de conftruire des chapel¬ 
les. Auffi font - eiles en grand nombre 
dans le pays ; il y en a plufieurs dont 
la ftmftare eft -très-élégante, 6c dont 
les dehors même font vernifTés 6c do¬ 
rés. Le roi qui eft puiftamment riche, 
p dans la fienne des pagodes d’un prix 
ineftimable. L’une eft de figure humaine 
de grandeur naturelle, qu’on m’a dit 

R v 
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être d’or maifif. Elle a fiir la tête une 
triple couronne chargée de pierres, 
precieufes , fur le front un rubis de la 
grofleur d’un noix , aux oreilles des 
pendans d’une richelfe immenfe, & fur 
. Feftomac une écharpe paffée en bau¬ 
drier , & couverte d’une infinité de 
damans- 

Les prêtres du Pégu ont le même 
nom que ceux de Siam, -luivent à-peu- 
prés les mêmes rits, font profeflïon de 
pratiquer les mêmes auftérités, & d’ob¬ 
ier ver les mêmes régies. Le peuple a 
pour eux beaucoup de vénération ; c’efi 
le fruit de la. vie exemplaire que mè¬ 
nent ces religieux. Tous les lundis ils 
vont dans les rues, frappent avec force 
fiir des badins de fer-blanc, pour éveil¬ 
ler les habitans, & les appeÛer au fer¬ 
mons Sans s’attacher à traiter des points 
de. doétrine , ils infiftent principale¬ 
ment fiir la morale. Les chefs fiir lef- 
quels ils s’étendent le plus, font de ne 
point tuer, de ne prendre à perfonne 
ce qui; lui appartient, de ne lui eau- 
fer ni tort ni déplaifrr, d'éviter l’adu)- 
tere, & fiir-tout un- autre péché fi 
commun au Pégu, que pour détour¬ 
ner les hommes de ce vice groffier T 
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y y a eu Ut teins où il étoît ordonné 
aus femmes de paraître toujours devant 
eux dans un état capable d*irriter leurs 
delïrs. Comme ces prêtres font dans 
l’opinion qu’on gagne le ciel plutôt par 
les bonnes œuvres que par le dogme 9 
ils regardent (ans chagrin & fans jalou-- 
fie la défertion de ceux qui abandon^ 
nent leur culte pour embraiTer le nôtre' 
ou celui de Mahomet. Ils tolèrent l’u- 
fage de toutes les religions, pourvu que 
la morale en foh pure, & conforme aux 
principes de la loi naturelle qu’ils éta- 
bliiTent dans leurs prédications* Audi les- 
dilputes 6c les guerres théologiques fontr 
elles inconnues parmi eux. Ils ont une 
charité compatiiïanre pour lés étran~ 
gers , accueillent avec empreflement 
ceux qui font naufrage , leur donnent 
des habits, les cachent, les nourri fient 
dans leurs couvens, & tâchent de les 
fouftraire à la loi cruelle qui condamne 
1 l’efclavage ceux qui échouent for les- 
côtes du Pégu. L’habillement de ces» 
vertueux Taiapoins canftfte en une Ion' 
gue robe (ans manches , d’un rouge 
brun, qui leur defcend jufqu’aux talons r - 
& qu’ils tiennent ferrée avec une cern— 
tare de cuir , à; laquelle eft toujpur* 
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attachée une petite bouteille d’eau-rofej 
fort en ulâge dans ce royaume pour les 
cérémonies de religion. Ils ne le cou¬ 
vrent point la tête, & marchent les 
pieds nuds. Leur maintien eft liérieux 
& modefte ; 6c dans cet état ils vont 
mendier leur vie de porte en porte. Ils 
ont fous le bras un panier de jonc, & 
un petit tambour à la main, fur lequel 
ils nappent tfois fois devant chaque mai- 
ion. Si perfonne ne fort pour les affilier, 
■ils fe retirent modeftement.IIs rapportent 
communément une bonne prôvifion de 
riz, de légumes, de fruits qui font leurs 
alimens ordinaires. S'ils reçoiv ent plus de 
- vivres qu'ils ne peuvent en confommer 
*dans la journée, ils difhibuent ce fuper- 
flu aux pauvres, fans avoir aucune in¬ 
quiétude pour le lendemain. Quand ils 
meurent, leurs funérailles fe font aux 
dépens du peuple qui leur rend de 
grands honneurs. Après avoir gardé le 
corps pendant quelques jours, on drefic 
un bûcher compofe des bois les plus 
précieux pour le brûler: On jette les 
cendres dans la riviere ; & les os font 
enterrés avec cérémonie ou dans le 
couvent qu'ils habitoient, ou auprès de 
Farbre qu’ils avoient choifi pour leur 



DE Si AM. 307 

demeure : car au Pégu, comme à Siam 9 
les uns vivent comme nos hermites au 
milieu des bois ; les autres, comme nos 
religieux, partent leur vie dans un mo- 
naftere. La vénération qu’on a pour 
eux, va fi loin, qu’on le t'ait un plaifir 
de boire de l’eau dans laquelle ils ont 
lavé leurs mains. Il eft vrai que les Pé« 
guans l'ont d’une mat propreté incroya¬ 
ble ; ils ne font pas difficulté d’habiter 
dans une même chambre avec leurs 
beftiaux. D’autres font en même tems 
fi fuperfiitieux, qu’ils ne veulent hoire 
que de l’eau des folTés qu’habitent les 
crocodiles,auxquels ils rendent une forte 
de culte. Pour en puifer, ils s’expofent 
à un danger évident j 6c ce malheur 
arrive fréquemment. 

LesTalapoins du Pégu ont encore 
cela de commun avec ceux de Siam 9 
qu’ils préfident aux funérailles 6c 11’affifi- 
tent point aux mariages. Quand le roi 
meurt, ils préparent deux barques qui 
ne font couvertes que d’un feul toit, 6c 
au milieu delquelles ils mettent une 
table où eft pofé le corps mort. Sous 
cette table ils allument un grand feu de 
bois odoriférans, 6c laiflent aller les 
barques au courant de l’eau ; 6c pen¬ 
dant ce tems-là ils chantent 6c fe réjouifi 
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font, jufqu’à ce que la chair du cada¬ 
vre foit entièrement confirmée. Les- 
cendres qui reftent, Us les détrempent 
dans du liât, en font une pâte qu’ils 
portent jufqu’à l'embouchure de la ri¬ 
vière , St là jettent dans la mer. On 
enterre les os dans une chapelle déjà 
faite ; ou bien on en fait faire une autre 
à l’honneur du défunt. 

Les Péguans oblërvent dans les ma¬ 
nèges à-peu-près les mêmes ufàges que 
les Siamois , & fe prennent ou fe quit¬ 
tent aux mêmes conditions. Les maris 
laHTent leurs femmes quand ils s’en 
dégoûtent, ôt les vendent quand elles 
font infidèles. Celles-ci fe vengent de 
^infidélité des hommes par le poifon. 
Les plus confidémbles du pays aban¬ 
donnent leur époufè à un autre la pre¬ 
mière. nuit du mariage, afin qu’il les 
débarrafle d’une peine qui fait ailleurs 
l'ambition de tous les maris. Les peres 
louent leurs filles aux étrangers pour de 
Fargent ; le prix fê régie fur la durée du 
commerce qu’on fê propofe d'entrete¬ 
nir avec elles. Le bail fiai-, la fille re¬ 
tourne chez lès parens, jufqu’à ce qu'elle 
trouve foccafion. de fè rengager. Si 
. Fétranger part avant le terme expiré, 
elle peut fe louer à d’autres y mais à-lbn 
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retour, il eft en droit de la reprendrez 
On la lui rend pour le teins de Ton' 
fejour ; 6c elle revient enfiiite au fécond 
poflelTeur , pour achever avec lui le 
refte de Ton bail. 

Un mari qui veut emprunter de l’ar¬ 
gent, ne Élit point difficulté de mettre' 
la femme en gage \ fi le créancier en 
jouit, il fe paye par Tes mains, 6c le 
débiteur s’acquitte. Dans nos pays po¬ 
licés On s’acquitte de même ; mais le 
gage relie chez le mari. 

Les femmes du Pégu font habillées 
très-immodeftement, fi on peut même 
donner le nom d’habit à un morceau 
de linge fi court, fi clair, fi leger 6c fi 
négligemment attaché, qu ? il ne dérobe* 
prefque rien à la vue. J’en ai dit la- 
raifon plus haut : c’eft la même qui 
oblige les hommes à êtrevêtus avec plus 
de modeffie ; Ôt comme fi ces moyens 
ne fuffifoient pas pour détourner ce 
peuple d’un penchant infâme , on a* 
recours à des expédiens incroyables.. 
Il y en a que l’honnêteté oblige de 
fiipprimer ; en voici un autre qui eft 
allez en ulage. On. peint les garçons^ 
âgés de fept ou huit ans, d’une cer¬ 
taine couleur bleue, qui, lorfqu’ils croifr- 
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fent, s’étend avec la peau, & change 
tellement leur couleur naturelle, qu’ils 
en deviennent horriblement laids. Les 
femmes, au contraire, font tout cc 
qu'elles peuvent pour fe rendre jolies, 
aimables, agréables, & pour attirer les 
regards des hommes. Leurs traits n'ont 
rien de délicat : elles ont les yeux petits, 
les oreilles larges, le corps fort menu, 
les pieds &c les mains d'une petitefle 
extraordinaire. Elles /ont douces, com* 
plaçantes , foumifês à leurs maris, 6c 
continuellement occupées des foins de 
leur famille. Les hommes relïemblem 
aux Siamois , & font, comme euv, 
lâches, parefTeux, fourbes & menteur;. 
Ils ne cultivent ni tes fciences ni les arts ; 
le lêul où ils excellent, eft la conipo- 
fîtion des feux d’artifice. Leurs futées 
ordinaires font des cannes creufes de 
. bambou, qu'ils rempliffent de poudre, 
& qu’ils enveloppent de peau. Ils les 
placent ordinairement au haut d'un ar¬ 
bre ; ôt ils tirent un bon ou un mauvais 
augure de la manier? dont la fùfée pan 
& s'élève. 

La ville de Surtan efl le fêul entrepôt 
du commerce étranger qui fe fait au 
Pégu. Les Européens y apportent des 



| DE SlÂM. ^01 

, chapeaux St des rubans, les Mogols des 
toiles peintes, les Chinois d’autres mar¬ 
chandâtes de l’Inde ; & ils tirent en 
échange du riz, de l’ivoire, des dia- 
mans, des rubis & autres pierres pré- 
cieufes. Ce commerce fe fait fans par¬ 
ler , comitie à Golconde ; on fe donne 
la inain que l’on couvre d’un mouchoir; 
& en fe la ferrant ou en remuant les 
doigts, on fqait réciproquement fê faire 
entendre. Les rubis du Pégu font les 
plus beaux de tout l’Orient. La pierre 
qui porte ce. nom, eft tranfparente , 
d'un rouge éclatant, mêlé de violet dans 
fes extrémités. O11 la tire principale¬ 
ment d’un montagne nommee Cablan , 
fituée entre les villes de Suri an de 
Pégu, & d’une autre montagne entre 
Pégu & le royaume de Camboye. 
Vous fçavez, Madame, que les lapi¬ 
daires diftinguent des rubis de quatre 
efpeces, dont celui du Pégu eft le plus 
eflimé : on l’appelle rubis oruntal : 
c’eft , après le diamant, là pierre la 
plus dure. Il n’eft point attaqué par la 
lime, & réfifte au feu le plus violent ; 
il ne fait tout au plus que s’amollir. Sa 
forme eft ronde , ovale ou o&ogone ; 
& on le trouve tantôt dans un fable 
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rouge, & tantôt dans une roche grisa 
tre ou rougeâtre. Les autres elpeces fon 
le rubis - balais, Je rubacel, & le fpinel 
Leur valeur augmente à proportion de 
leur poids, comme celle des diamans. 

Je ne vous dirai rien, -Madame, des 
autres productions de ce pays, qui font 
à-peu-près les mêmes qu a Siam ; mak 
Pair y eil [dus làin ; 6c les Européens 
s'y portent mieux que dæns les contrée 
vbifines, La petite vérole y fait d étran¬ 
ges ravages ; & les Péguans ont une 
telle horreur de cette maladie, que lorP 
que quelqu'un en eft attaqué, tous ceux 
qui demeurent dans la maifon ou dans 
le voifinage, prennent la fuite. On laide 
au malade de l’eau 6c du riz 6c au bout : 
de quelque tems on vient s'informer de 
fon fort. S’il eft guéri, on le porte en 
triomphe avec de grands cris'de joie. 

Nous allâmes , fans nous arrêter, 
de Surian ‘ à Pifte Négraille, dans le 
royaume d’Aracan ; oc de rifle Né¬ 
graille dans, celle de Munay, célébré 
par le nombre 6c la beauté de es pa¬ 
godes. C’eft-lâ que réfîde le c?i?f des 
Raulins T ou le fbuverain por.ife de 
la nation. Les Raulins font, dans le 
royaume d'Aracan, les prêtres ouïes 
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miniftres de temples. Les uns vivent en 
communauté ,-les autres dans de petites 
cellules à côté des pagodes, & d’au¬ 
tres demeurent au milieu des bois. Ils 
font vêtus de jaune ; on leur rafe la 
tête, 6c ils portent une efpece de mitre. 
Ils s’engagent à garder le célibat ; mais 
s’ils manquent a cet engagement, on 
ne les brute pas comme à Siam ; on Us 
contente de les dégrader de la dignité' 
lâcerdotale, & de les réduire à la con¬ 
dition des laïques. L’éducation de la 
jeunefle eft confiée à ceux qui habi¬ 
tent les villes ; ils leur apprennent à 
lire & à écrire, 8c l’inilruifent de la- 
religion & des loix du pays. Ils font tout- 
à-la-fois les théologiens, les aftrono- 
mes, 6c les médecins de la nation ; 
Mais ils ont moins recours aux remedes 
pour guérir les malades, qu’à des pra¬ 
tiques fuperftitieuies. Ils ordonnent des 
fàcrifices pour appaifer tes dieux mal- 
jàifans ; ôc c’eft-là à quoi aboutifTent 
•’*-efque toutes leurs connoiflances en 
médecine. Si ces facrifkes n’operent pas 
ta guérifon, ils font préparer 6c orner 
une chambre dans la mai (on du malade, 
y apportent une idole qu’ils placent fur 
un. autel, s’y établirent pendant huit 
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jours , y font bonne chère au fon dttl 
irrftrumens ; ôc celui qui préfide à ta! 

. fête, efl: obligé de danfer jufqu’à ce quel 
les forces lui manquent, 6c qu’il perde I 
connoiiTance. On le fuppofe alors en! 
converfaùon avec les dieux pour traiter! 
ensemble de la guérifon du malade. Si H 
elle a lieu, on le porte en triomphe dans I 
le temple voifm , ôc on l’arrofe avec I 
des parfums; mais s'il meurt, les Rau-I 
lins déclarent que c’eit ou en punition! 
de fes péchés, ou par un effet de la I 
clémence divine qui lui prépare un fort I 
plus heureux dans l’autre vie. L’exfrcme I 
pouvoir de ces prêtres en multiplie le I 
nombre à l’infini ; 6c il y a prefque 
autant de temples j de pagodes & de 
chapelles que de minières. La plupart 
de ces temples font conffruits fur des 
rochers efcarpés; ôc l’on y monte par des 
degrés creufés dans le roc. Leur forme 
efl ronde 6c le termine en pyramides 
enrichies de globes dorés. L’intérieur 
eft rempli d’idoles, dont quelques-unes 
font coloflales; ce qui r.’einpéche pas 
que chaque habitant n’ait aufli les Tien¬ 
nes dans ûi maifon. Il le profteme de¬ 
vant elles, leur offre des fleurs, des 
plantes aromatiques , des fruits, 6c tous 
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les mets qu'on lui fert fur fâ table ; U 
porte leurs fligmates imprimés fur fon 
corps avec un fer chaud ; .il jure par 
elles, pour a filtrer ou pour nier ce qu’on 
lui demande. Celles des temples reçoi¬ 
vent des préfens des pedonnes riches ; 
on leur envoie des viandes toutes pré¬ 
parées , dont les Raulins fe régalent 
entr’eux. Le chef de ces prêtres eft le 
perfonnage le plus refpeélé du royaume : 
le roi lui-même lui donne la place 
d’honneur, 6 c ne lui parle qu'en s'in¬ 
clinant profondément. Quand ce ^rand- 
prétre meurt , le prince & tous les fei- 
pieurs font tenus d’afliller à lès funérail- 
es ; & cette cérémonie coûte des fbin- 
mes immenlès pour les apprêts qu’on 
eft obligé de faire , & les habits qifd 
but donner à plus de quarante mille 
prêtres qui font répandus dans le pays. 

En remontant vers le nord, oc cô¬ 
toyant toujours le rivage de la mer,’ 
nous arrivâmes à l’embouchure du fleuve 
d’Aracan, qui forme un port capable de 
contenir des vaifTeaux de la première 
grandeur. Nous y laifsames le nôtre; 
& nous primes une chaloupe jufqu’à 
Orietan, fitué fur un des bras de cette 
rivière. La richefTe du commerce qu\ 
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fe fait dans cette ville, y attire une foule 
d’étrangersde toutes les pardes'de l’Inde, 
Elle efl la capitale d’une des douze pro¬ 
vinces qui divifent l’empire d’Aracan, 
& dont les gouverneurs prennent le titre 
de roi t parce qu’en les nommant à cet 
places, le prince leur met à tous une 
couronne fur la tête. Le bras de la ri¬ 
vière qui coule vers Orietan, offre un 
fpeÔade très-riant : les bords ornés de 
grands arbres toujours verds, forment 
un berceau continuel,en fe joignant par 
leurs fommet. Us font couverts d’une 
multitude de paons ôc de linges qu’on 
voit fauter de branches en branches, & 
qui offrent aux paflâns des fcènes annu¬ 
lantes. Près de cette ville eft une mon¬ 
tagne fi efcarpée & fi pleine de bétes 
féroces, qu’il efl prefque impoflible de 
la traverfer. On y envoie les criminels, 
après leur avoir coupé tes talons , pour 
leur ôter les moyens de fuir. Orietan 
eft encore très-connue par une mofauée 
fuperbe, fituée aux environs de cette 
ville. Les peuples y font de fréquens 
.pèlerinages ; & tous les ans ils y célè¬ 
brent une fête folemnelle, pendant la¬ 
quelle on promette l’idole dans un grand 
char environné d’une multitude de pré- 
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très vêtus de latin jaune. Des Fanati¬ 
ques fe couchent le long du chemin, 
eu Te précipitent fous les roues de la 
voiture pour fe faire écrafer. D’autres 
fe font déchirer la peau par les pointes 
de fer attachées au char de la divinité 9 
qu’ils arrofent de leur fâng. Les dévots 
le recueillent avec foin , le confèr- 
vent avec refpeft ; -6c la vue de cette 
relique échauffe tellement leur imagi¬ 
nation , que chaque année elle produit 
parmi eux de nouveaux martyrs. Le roi 
va tous les ans à Orietan pour vifiter. 
cette même pagode ; 6c , pendant fon 
féiour , qui eft de deux mois, on fert 
tous les jours un magnifique repas à 
Mole. Ce voyage fe fi» : * rr»r eau dans 
des barques élégantes ~ nmodes. ; 
le prince eft accompa^ . ; j toute ia 
cour ; & ce cortège nombreux femble 
former une ville flottante, dont toutes 
les maifons font peintes ou dorées. 

Le fleuve d’Aracan a, comme le 
Ménan 6c le Nil, fes inondations régu¬ 
lières. Pendant le débordement, le roi 
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Sur ùn des bras du même fleuve, &i 
prefque vis-à-vis d’Orieran, eft fl tuée 
Dobafi, autre ville très-commerçante. 
On y vend fur-tôut beaucoup d’efcla- 
ves ; car ces Indiens, d’un naturel bar¬ 
bare 6c féroce, réduifent à une rude 
captivité , & traitent avec la derniere 
rigueur, les étrangers qui font naufrage 
lùr les côtes du royaume: Leurs pirates 
infeftent tout le golfe de Bengale, & 
font de courfes continuelles, d’où ils 
emmeuent une multitude des captifs. 

En fliivant ce même bras du fleuve 
d’Aracan, nous nous trouvâmes bientôt 
près de la ville de ce nom, capitalé du 
royaume. La riviere la traverfe dans 
toute fa longueur, & y forme une infi¬ 
nité de petits ruifïeaux qui coulent dans 
toutes les rues, & vont le réunir après 
avoir arrofé une grande vallée,au centre 
de laquelle la ville eft bâtie. Des mon¬ 
tagnes hautes &c efcarpées i'environnent 
de toutes parts , & lui fervent de forti¬ 
fications. Elle eft d’ailleurs défendue par 
un aftez bon château. Les maifbns de 
cette capitale font pauvres, & confirai- 
tes avec peu de folidité. Il y a des édi¬ 
fices plus diftingués, ôc.dans lefquels on 
voit quelques omemens de fculpture & 
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de peinture ; mais ils font rares 6c de 
mauvais goût. Le palais du roi eft vafte, 
& a peu d’apparence. 11 eft bâti à l’In- 
dieune , fur de grands piliers ; 6c les 
dedans font omés de bois précieux & 
de beaucoup de dorure. On compte 
dans cette ville plufieurs grandes placés 
qui fervent de marchés, plus de fix cens 
pagodes, 6c environ cent cinquante 
mille habitans. Le roi n’afFeéte pas 
moins de faite, 6c ne prend pas des 
rifes plus inodc^-' 1 tuc les autres mo¬ 
narques lès vcinn?. Ëntr’autres qualifi¬ 
cations , il fe fait appeller roi légitime 
de doti^t rois qui mettent leur tête fous la 
plante de fes pieds. Chaque gouverneur, 
lui envoie tous les ans douze jeunes Biles 
choifies parmi les plus belles de fâ pro¬ 
vince , & âgées de douze à quinze ans. 
Quand elles arrivent à la cour, on les 
habille d’une grotte robe de toile de co¬ 
ton ; on les expolè à l’ardeur du foleil ; 
& on les fait dan fer jufqu’à ce que la 
foeur ait trempé leurs robes. On porte 
ces robes au roi qui les fent l’une après 
l'autre, retient pour lui les filles dont la 
iheur n’a point une odeur défagrénble, 6c 
donne les autres à fes courtifàns. C’eft 
Tome IV. S 
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#infi que ce monarque voluptueux choi¬ 
sît Tes femmes ou lès maîtrelTes. 

Outre les gouverneurs dont je viens 
de parler, & qui font comme des rois 
dans leurs provinces, il y a fous eus 
.d'autres officiers pour l’adininift ration 
.de la jultice & des finances. Celui qui 
gouverne la province d’Aracan, eft le 
premier minière du royaume. Les au¬ 
tres grands officiers font le général des 
troupes, le capitaine des gardes , l’ami¬ 
ral, le grand écuyer qui préfide aux 
éléphans, le chancelier ou chef de la 
jultice , 6c les autres membres du con- 
fini d’état. Le roi d*Aracan le montre à 
lès peuples avec toute la pompe & le 
folle des monarques Aliadques : les dan* 
fes, les feux d’arofices, les mulîciens, les 
forceurs , les repréfontadons dramati¬ 
ques accompagnent (e cortège. Lesam- 
badadeurs font reçus avec plus de ma¬ 
gnificence qu’à Siam ; mais ils ne pa¬ 
roi fient devant le prince, qu’à genoux, 
la tête baillée , ôc le vilage tourné 
contre terre. 

La même barque qui m'avoit mené 
de Dobafi à Adracan , me lèrvit pour 
voyager dgns la partie feptentrionale, 
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C’eft-là que font les villes de Perein , 
de Ramu & de Dianga ; fi on peut don¬ 
ner le nom de villes a un amas de bara¬ 
ques battes, pentes, étroites, ôc fem- 
blables à ces -camps où nous ûifons 
quelquefois hiverner nos foldats. U eft 
vrai qu’elles font fituées dans le plus 
beau pays de l’univers : il eft agréable¬ 
ment coupé par des lacs 6c des rivières ; 
on y trouve des bois de toute efpece, 
des jardins cultivés avec foin, des cam¬ 
pagnes d’une fertilité extrême, une pro- 
digieufe abondance de beftiaux, fie des 
villages aufti peuplés que des villes. 

J’ai vu pratiquer à Perem des cérémo¬ 
nies funèbres , qui me paroittent particu¬ 
lières à ce pays. On expofe le mort dans 
une fàlle ; & les prêtres danfent autour 
de la biere, pendant que les domefti- 
ques font le guet, pour empêcher que 
le grand chai noir n’entre ôc n'approche 
du cercueil. Si ce malheur arrivoit, 
lame du défont ferait condamnée à 
errer ici-bas pendant plufieurs fiécles. 
Les Mondains repréfentent for ia biere 
des figures d’éléphans , d’aigles , de 
lions , ôte ; les dévots, par humi¬ 
lité , n’y font peindre que des rats , 
des grenouilles fie d’antres animaux de 

Sij 
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cette efpccc. Les mariages fe font ici 
comme au Pégu ; avec cette différence, 
premièrement, cjue le contrat eft dreffé 
en pre'fcnce des prêtres ; en feçondüeu, 
que les femmes n’apportent point de 
dot à leurs maris. A l’egard des autres 
ulàges , tels que l’habillement ? la nour¬ 
riture , le logempnt, les njeubles, la 
religion même, la différence eft peu 
lênTible. Les productions naturelles (ont 
auffi à - peu - près les mêmes ; c ’eftl? 
même indifférence pour Içs fcienccs, 
jes arts, l.e? manufactures, &cç. 

Au norçl d’Ai^can eft fjtué le royaume 
de Tipra. Les femmes y ont des-goitres 
qui leur pendent jufques fur les marne)* 
les ; & les habitais font li fujets à cette 
tumeur,que quelquesmns en ont jufqu’à 
deux .de la groffeur du poing. Le roi du 
pays n’exige de lès peuples d’autre im- 
pofition, qu’un Içrviçe perfonnel de fit 
jours pendant toute une. année ; encore 
ij'y a-t-il que ceux qui ne font pas de 
condition noble , qui (oient tenus à 
cette contribution. Ce royaume eft 
pauvre, & n’offre aucun détail digne 
de votre attenpom 

(1 n’çn eft pas de même d’un autre 
£jÿit ypifin appelle lç royaume , 
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du nom d *j*çoo , Ton ancienne capitale^ 
G’eft aujourd’hui à Kemmerouf, que 
les rois d’Azem tiennent leur cour. On 
prétend que ces peuples font les pre J 
jniers inventeurs de la' poudre à canon ; 

3 ue ce fecret palfa de chez eu» au Pégu, 
u Pégu aux Chinois, 6c que c'efl: mal-* 
à-propos qu'on regarde ces derniers 
comme les auteurs de cette découverte. 
J’ignore, Madame , fur quoi peut être 
fondée cette tradition ; ce qu’il y a de 
fur, c’eft qu’ayant négligé l’exercice des 
annes pendant près deTix cens ans, le£ 
Azémites avoient encore d’anciennes 
pièces de canon , quand un général 
Mogol vint, au milieu du fiéde pafle, 
porter la guerre dans leur pays. 

Le roi d’Azem s’eft ré/ervé la pro¬ 
priété de toutes les mines de fbn royau¬ 
me , à condition qu’il ne dreroit aucun! 
fubfide de lès fujets ; & pour ne point 
fouler fes peuples, il n’emploie à Pex- 
ploitanon de ces mines, que des efcla-* 
ves qu’il acheté de lès voifins. Auflr 
tous les habitans de ce royaume, fans 
en excepter même les payfans, mènent 
une vie aifee, contre l'ordinaire du refie 
des Indiens qui n’ont que la fervitude’ 
& la mifere en partage au milieu d’un : 



4*4 Royaumes voisins. 
pays oîr ils devraient vivre dans Jes ri- 
chefTes & l’abondance. L’or ne fe con¬ 
vertit point ici en efpeces monnoyées ; 
mais on le divifè en lingots grands 
& petits ; & le peuple s'en fert dans le 
commerce intérieur ; car on ne permet 
pas de le tranfporter hors du royaume. 

Quoique cette contrée produUe abon¬ 
damment toutes les commodités de la 
vie, les peuples d'Azem ontle goût aflez 
peu délicat, pour préférer la chair du 
chien à toute autre viande. Tous les 
mois on dent un marché où l'on ne 
vend que des clnens qu’on y amefie 
de toutes parts. 

Il n'y a point dé fources ialées dans 
le royaume ; & l’on y eft réduit à 
ufer de fèl artificiel. Les Azémites le 
font de deux maniérés : la première eft 
de ramafTer cette verdure qui fè trouve 
ordinairement fur Des eaux dormantes; 
on la fait fécher ; on la brûle ; on fait 
bouillir les cendres ; on les pafTe, & 
elles fervent de fel. La féconde ma¬ 
niéré , & la plus commune , eft de 
dure fécher également des feuilles de 
figuier, que l’on brûle de même. On 
met les cendres dans l’eau ; on les y 
remue i’efpace de dix à douze heures ; 
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ôft faite cette eau dans un linge ; on la! 
fait bouillir jufqu’à ce qu'elle fe con* 
Aune entièrement; &c ce qui rerte au 
fond de la chaudière , ert un fel blanc 
d'un allez bon goût. 

Quoique les vignes croirtent en aiTez 
grande quantité dans cette partie de 
l'Inde, 6c qu'elles produifent de bons 
raifins, on n'y fait cependant pas de* 
vin. L'ufâge eft de les laifTer fécher 5c 
d’en tirer de l'e&ü-de-vie. 

La gomme-laque eft aufti très-com¬ 
mune dans le pays. On en dre d'abord 
une couleur rouge qui fert à peindre 
les toiles & les étoffes ; ce qui refte, ell 
la matière d’un beau Vernis dont ces 
peuples font un grand commerce, fur- 
tout avec les Chinois, qui le préfèrent 
aoi'leur. 

•iLa religion cPAzem eft l'idolâtrie ; 
ces peuples font perfiiadés qu’a près 
leur mort, ceux qui ont mal vécu ha¬ 
biteront un autre monde pour y fouf- 
frir de la faim 6c de la foif. Dans cette 
opinion, il faut, quand un homme cfé 
décédé, que tous fes parens 5c fes amis 
a flirtent à fes funérailles, 5 c jettent dans» 
la forte, ( car ici on enterre les morts, 
en ne les Brûle point, ) quelque préfèut 

Siv 
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pour lui fervir dans le beioin. Si le roi 
meurt, on enterre avec lui les idoles 
d’or 6c d’argent qu’il a adorées, un élé¬ 
phant , fix chevaux, douze chameaux, 
des chiens de chafle, ôte, croyant que 
toutes ces choies lui feront neceflaires 
dans l’autre monde. A utrefois les fem¬ 
mes qu’il avoit le plus aimées, ôc les 
officiers qui l'avoient le mieux fçrvi, 
üè failôient mourir par te poiibn, pour 
avoir la gloire de le fuivre. 

La polygamie eft permife dans cette 
contrée ; & ily a des hommes qui épou- 
fent juiqp’à quatre femmes. Mais pour 
éviter entr’elles toute ibrtes de conteP 
tâtions, le mari leur déclare en les pren- 
nant, à quel genre d’occupation il les 
deftine. L’une eft pour l’intérieur du 
ménage, l’autre pour le travail du de» 
hors ; celle-ci pour tel emploi, celle-là 
pour tel autre » ôt routes pour Ion fer- 
vice ôt pour ion plaifir. 

Je fuis, ôte. 

Du royaume d > A^em t ce 12 Février 1744. 

Jitv'A BV 
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Le Royaume de Bouta#. 

T oujours accônfpagné du pere 
Sylveïra & de mes Siamois » je 
me joignis à une caravane qüi partoir 
pour le royaume de Boutan. Ce pays 
enclavé dàns le Tibet, eft habité par 1 
des peuples moitié Indiens, moitié Tar- 
tares, & compofé de phttieiirs provin¬ 
ces. Ceux qui les gouvernent prennent' 
le titre de rôü; -mais le : prince qui de-' 
meure à Laffa , capitale de toute bette? 
contrée, ne leur donne' qite celui de* 
gouverneur. Ils le .^connoiiTent en effet- 
pour leur fouverain, lui obéiffent, & 
font obligée de lui envoyer tous les ans* 
des ambafïàdeürs pour lui faire hom¬ 
mage comme à' leur rof. 

Avant que d’arriver à La fia, rtoiW tra¬ 
versâmes une chaîne de montagnes en-' 
tafljées l’unefur l’autre , dont l’afpeét eft- 
effrayanf. Les routes en font fi étroites ,< 
qu’on n’y trouve communément que la 1 
place du pied ; 6c les précipices qui font- 

SV 
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à droite &câ gauche, rendent les cl. e? 
très-périffeufes* Dans ces paiïâgesdifhci- 
les,on fe fait porter partes montagnards ; 
& ce qui vous paroîtra fingulier, Ma¬ 
dame , ce font les femmes & les filles 
qui s'acquittent de cette corvée. A la vue 
de notre caravane elles defcendirent de* 
leurs habitations; & elles firent marché 
pour nous porter, nous, nos provifioos 
& nos hardes. Elles avoiertt fur leurs 
épaules un bourrelet auquel étoit attaché 
un gros couflin qui nous fervoit de fiége. 
Elles étaient trois qui fê relayoient tour- 
à-tour pour chaque homme ; fie notre 
bagage étoit chargé fur le dos des boucs,- 
Cesfemmes qui portent les hommes-, 
negagnentqu’une roupie en cinq jours; 
on paye le même prix pour chaque 
bouc; 

Le royaume de Boutan contient beau¬ 
coup des villes ; mais la plûpart font h 
peu importantes , que je ne vous parle¬ 
rai que de la capitale; Quoique petite, 
elle eft fort peuplée parlé grand nombre 
d’étrangers que- le commerce y attire 
de toutes parts : on y compte^environ 
quatre-vingt mille habitans-. Le roi eft 
ik proprié taire du terrera. fur lequel les 
ararfbns font fîtuées ; il ne. fait*, pour 
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pnfi dire, que le prêter ou le louer à 
ceux qui veulent bâtir ; & quoiqu’elles 
foient côfiftruites à leurs frais, il ne leur 
eft point permis de s’en défaire. Celles 
des riches font faites de pierres ; les 
aunes font de briques cuites au foleil ; 

& celles des plus pauvres font de terrer 
Les unes &E les autres n’ont point de 
toits; elles font plates &t en terrafles.- 
Les murs font blancs en dehors , 8c 
peints eft dedans ; car les Boutans ne : 
oonnoiffent point l’ufâge des tapifleries.- 
Ces peintures repréfentent leurs faints ; 
ce font les feuls omemens dé leurs ; 
chambres ; ils n'ont ni tables, ni fiéges, 
ni lits , ni aucun des meubles que nous 
eonnoiflons. Ils s’afTeyent, dorment 6c 
mangent fhr de gros feutres pliés en 
plufieurs doubles. La batterie de cui- 
iine eft comme la nôtre, de cuivre , 
de fer, de terre, de bois, & même 
d’argent, fuivant la qualité ou la richefte 
des perfonnes. 

Le terrein aux environs de LafTa, eft 
fort ftérile ; & tout ce qui eft néceflaire 
pour la vie &c le vêtement, y arnve de' 
très-loin. Au lieu de pain, les habitans- 
fbnt une pâte de farine d'orge, feiii** 
bhble-à celle dont nom engraiffons la‘- 

Svj. 
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volaille» Ils en prennent des poignées, 
qu us (errent dans leurs mains pour b 
mettre plus facilement dans leur bou¬ 
che. Ils Remploient le froment que pour 
des pâtes, frites dans l’huile ou dans le 
beurre, dont ils le régalent les jours de 
fête. Avec leur orge , ils font une 
boiilon qui relTëfnble à de latiiâne ; & 
ils en tirent une liqueur forte qui eny vre. 
lis ont aulIT une efpece. d’eau-de-vie 
faite avec du lait de leurs jumens. Les. 
uns aiment la viande cuite. ; les autres la 
mangenr crue. & quelquefois un peu 
gâtée. Ils prennent leur, poiflon dans 
une grande riviere qui patte près de fa 
ville \ mais la pèche n’eft permife que 
pendant cinq mois de l’année, après 
téfquels le roi fait publier une défenfe 
qui dure depuis le mois de Février juf- 
qu’à celui de Septembre. Us font persua¬ 
des que fr, pendant ces fèpt mois, on 
tuoit du poinon, la récolte (èroit mau- 
vaife cette année. Le but de cette dé.- 
fanfe eft- fans doute, d’empêcher que 
lé ' peuple ne foit détourné des tra¬ 
vaux de là campagne, pendant la Jàiiim 
ou ils-font le plus néceiTairesj & nous 
croyons cette nation G; barbare! II ne 
Ril eff pas permis d’avoir des gaules 
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dans la ville;.c’eft un point (ùr lequeL 
on ne veiUe pas allez dans nos villes de. 
France, pour la repos 6t la tranquillité' 
des habita ns. 

On trouve ici des bœufs, des mulets 
des ânes & des chameaux. Les bœufs, 
un peu diffërens des nôtres, ont fur le 
cou & à la queue, des crins auifi longs 
& aufli beaux que ceux de nos chevaux, 
de carrofl'e. Sur le dos ils- ont le poil- 
court comme les bœufs d’Europe ; dans 
le refie du corps il eft fi long &, fi fin r . 
qu’on le fila pour en faire des habits.. 
Ces étoffes font plus fortes que celles 
laine ; mais il s’en faut beaucoup qu’elles 
foient auflï chaudes. 

Ce qui difüngue pricipaleinent le 
le royaume de Boutan, c’eft l’animal 
qui produit la mule. 11 reffembleà une 
chèvre ; mais il a-le poil plus court &c 
plus hériffé, la tête longue, deux gref¬ 
fes dents qui.fortent de chaque côté 
à-peu-près comme celles de l’éléphant^- 
Il porte lemufe entreles parties naturel¬ 
les ôtle nombril, avec une excroiffance 
de peau/emblableà un abfcès,de la grof 
feurd’un œuf. C’eft.cette, efpece de po¬ 
che qui contient le mufe; il reffemble: 
à. du. fàng caillé, ôc fent. très-mauvais^ 
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quand il eft fraiÿ. Pour'l'avoir,- il faut 
fiier l'animal, dont là chair eft fort 
bonne à -manger. Quand il vient au 
monde y il apporte une petite bourfe 
qui croit avec lui. Les plus greffes & 
les mieux- remplies pefenr, lorsqu'elles 
ibnt Seches, environ une once & de¬ 
mie. Ce n’eft dans Forigine, qu’un 
fang pUttide qui le congèle dans cette 
poche. Elle eft garnie de poil extérieu¬ 
rement , & dans l'intérieur, d’une pel¬ 
licule qui renferme le mufe. Cette dro¬ 
gue eft Sujette à être felfitiée par les In¬ 
diens. Celle qui eft làns enveloppe, 
doit être féche, dune odeur forte , 
d’une couleur rougeâtre, d’un goût 
amer; & étant miSè fur le feu, elle doit 
Se conlbmer entièrement. Si on lioit 
la veflTe, dès qu’elle a été coupée, fans 
lui donner de l’air pendant quelque 
rems, dans la Suite-, on ne pourroit l’ou¬ 
vrir làns danger; fa vapeur violente 
feroit Sortir le Sang des nanties. Dans 
l*u/age ordinaire, on a foin de tempé¬ 
rer le mule , en* y mêlant d'autres par- 
fiims plus doux : préparé de cette ma¬ 
niéré, ifforrifie le cœur & le cerveau. 
Quand lès chaffeurs veulent le falfifier, 
ds mettent du foie & du Sang de- IV' 
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itimal, bâchés enferable, à la place* 
du r'ufç qu’ils ont tké. Ce mélange- 
produit dans les veflies , en deux 
ou trois années , certains petits ani¬ 
maux qui mangent le bon mufc ; Je 
forte qu’en les ouvrant, on y trouve 
beaucoup de déchet. D’autres font 
couler dans la- poche qui contient le 
mufc, de petits morceaux dé plomb r . 
pour la rendre 'plus pelante ; fuper- 
cherie plus fupportable que l’autre, 
parce qu’elle n’altere que le poids, & 
non la fobftance du mufc. Le roi de 
Boutanr, pour empêcher cés mélangea 
frauduleux, qui commenqoient à ntûre 
au commerce ,- ordonna que toutes les 1 
veflies feroient vilitées par des infpec- 
teurs qui les lcelleroienf duiceau royal. 
On a obfervé que l’animal au mule 
lorfque h poche eft trop pleine, a 
coutume de la faire crever en fe frot¬ 
tant contre les arbres ou contre les- 


rochers, qu’il y dépofe cette ma¬ 
tière précieufe que les chaleurs re¬ 
cueillent avec foin. U faut qu’il y ait- 
une prodigiepfe quantité de ces ani- 
maux 1 , puifque chacun d’eux n’a qu’une ‘ 
veflie, & que la plus greffe produit fi 
peu de-mufc. 
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Gettfc production eft un des prin¬ 
cipaux objets de négoce dans ce royau¬ 
me. L’argent qui y a cours, eft une 
monnoie ronde , marquée de quel¬ 
ques lettres du nom au monarque. 
JVlais , en généra]-, le commerce fe fait 
ici par échange, avec du thé, du ta¬ 
bac , du ifel, ôte ; & foute d’argent fit 
de denrées, otl a' des mouchoirs de 
foie de la Chine', qui /fervent de mon¬ 
noie. Ges échanges rendent les Voya¬ 
ges fort embarraiTans; car il fout por¬ 
ter de toutq^ ces choies avec foi, pour 
contenter ceux chez qui Ton pafle, 
& qui ne prennent en payement que 
ce qü’ils veulent ; en forte que ft vous 
manquiez de ce dont ils ont' befoin, 
üs vous laifteroienf mourir de faim. Je 
me fuisprefque trouvé Jiiof-nïêrnfc dans 
le cas : je voulois acheter de la farine 
& du riz ; je ne pils l'avoir pour de l’ar¬ 
gent; heUreulfement que je trouvai un 
homme qui m’en donna pour du tabac. 

Les habitans de 1 l’un & de l’autre 
fexe font vêtus l'été, die gfofle toile 
de coton ou de chanvre^ ôc l’hyver 
d’un gros drap qui eft une elpece de 
feutre. Le roi avoitf fur la tête , 
un bonnet fourré , avec une large-' 
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bordure de la même fourrure , 6 c une 
grofle houppe de foie rouge fur le fom- 
met. Son habit étoit comme celui des 
Turcs \ excepté que û verte moins 
longue &c plus étroite, ne partoit pas 
les genoux. Ses bas & fês fouliers 
étoient d’une feule pièce, comme des 
bottines. Les magiftrats exerçant leurs 
fondions, font habillés comme les 
femmes dupays.Ils ont les cheveux pen- 
dans 6ctreflés,lecorfet &c la juppe joints 
enfemble, une ceinture de drap qui 
leur ferre le milieu du corps, oc un 
manteau 4ui r :■ leur laide que le bras- 
droit découvert. Ils portent des pen- 
dans d’oreilles larges comme la main , 
te dans la crainte que leur pefanteur 
ne les bleffe, ils les attachent à une 
petite counoie fous leur bonnet-, qui' 
ert une elpece de mitre fans pointer 
Au lieu de ce bonnet, les femmes ont 
un chapeau fait d’un bois mince &t lé¬ 
ger, couvert en dehors & en dedans 
d’une toile rouge, omé de quantité de 
perles, &c qui ne refTemble pas mal à 
un plat renverfé fur la tête. Le relie de 
leur parure confirte dans un grand 
nombre de colliers d’ambre & de co- 
taiL Le plus long va jufqu’à. la cein- 


4*6 LeROyàume 
ture; les autres diminuent par degrés 
juiqu'à la gorge. Les Boutans qui ne font 
point dans l’exercice de leur charge, 
font prefque habillés comme les Tar- 
tares ; mais au lieu de bonnet, ils on; 
Une efpece de grand chapeau jaune, 
Air des cheveux longs 8c flottans. 

On n’époufe ici qu’une femme à 
fa fois; mais on peut la répudier pour 
en -prendre une autre ; 8c à l'excep¬ 
tion des lœufs, on n'a aucun égard à 
la parenté. Le cofrfentement des deux 
parties ne fiiffit pas ; il faut encore 
avoir celui des parens ; mais il n’y a 
aucune fonâion religieufe ni dans les 
mariages, ni à la naiflance des en- 
fâns. On n'appelle les eccléfiaftiques 
que dans les maladies férieuiès; ils fi¬ 
lent tout haut à vois forte, dans des 
livres der prières, &C continuent cer 
exercice pendant tout le jour. Le finir, 
ils font avec de la pâte, des pyramide; 

2 u*ils oment de trois rôles dé beurre, 
c cfe trois croix de paille ; & les met¬ 
tant dans des vafes , ils recominen-- 
eent feurs-prieres avec des cierges al¬ 
lumés, &c-des fonnettes à la main. Ils 
elevenr de terris en tenu en Pair, 8c en 
maniéré d'odrande, ces vafes 8c ces 
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pyramides, 6c les aïrofent d’une eau 
facrée, qu’ils Gonfervent pour cet ufage. 
Après cette cérémonie, ils brûlent les 
croix de paille, 6c portent les gâteaux 
dans des lieux où ils puifTent être dé¬ 
vorés par les corbeaux. Si le malade 
meurt, on garde lè corps à la maifon 
pendant' trois jours qui ie palïent en 
chants 6c en prières. On le conduit 
enfuite hors de la ville, où des hom¬ 
mes payés pour cet emploi, le met¬ 
tent en morceaux, 6c le donnent à, 
manger aux chiens. Les parens du 
mort font alors des aumônes ; 6c les plus 
riches envoient pendant quelques jours 
ane perfonne fur un chemin public, 
pour diftribuef gratis , du thé ou de 
la biere à tous ceux qui en veulent. 
Le jour de l’anniveriâire, on appelle 
encore les prêtres, 6c on donne à man¬ 
ger amt pauvres. Quand ces peuples 
ont du chagrin, ou qu’il leur eft ar¬ 
rivé quelque malheur, ils aifemhlent 
un certain nombre d’en fans autpur de 
leurs mailons, les nourriiTent 6c les 1 
payent, afin qu’ils pafTent lerefte du 
jour en prières. 

Les Eoutans adorent utsDieu err 
trois perfonnes; ce feroic un- grand» 
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blafphême panni eux de reeonnoî- 
tre trois dieux; mais entre ces per- 
fbnnesils admettent une priorité & 
une poflériorité". Ils croient qu’une 
d’elles s’eft fait homme , mais uni¬ 
quement pour' fon plaffir, &S que là 
mere l’a mis aU monde par lé côté, 
& non par la voie ordinaire. Ils nom¬ 
ment cette pCrfortne Lama-Contého , 
qui fignifie Prêtre-Dieu. Us ont con- 
noiflance de la création du monde, 
& difent qu’il finira par le feu. Ils re- 
connoiffent des anges , un paradis, 
un enfer, & croient que ces deux états 
n’auronf point de fin. Us ont auffi l’i¬ 
dée d’un purgatoire, c’eft-à-dire, d’un 
fieu où les âmes fouffiiront jufqu’à ce 
qu’elles aient expié toutes leurs fautes, 
Us allument des cierges devant les ima¬ 
ges de leurs feints qu’ils feluent par 
refpeft, & auxquels ils ont grande con¬ 
fiance. Us font confiner leur feinteté 
dans la patience, l'humilité, Fabrti- 
nence, lar charité, la contemplation 
& la^ retraite. Ilÿva dans l r Afie un tem¬ 
ple'célébré, où tous les étrangers vien¬ 
nent en dévotion. Près de Tautel eft 
une tribune laite de divers morceaux 
de bois Iculptés & dorés , derrière 
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laquelle, fur un lieu un peu élevé, 
eft placée l’image d’un homme véné¬ 
rable , avec une chape pareille à celle 
que portent nos prêtres dans les cé¬ 
rémonies ectféfialtupies. .Sur la tête 
de cette figure eft un triangle dont les 
trois angles font inégaux, & repréfen- 
tent la divinité. C’eft de toutes leurs 
irnagçs .celle à .qtÿ ils rendent le plus 
de refpeéts, & devant laquelle ils brû¬ 
lent le plus d'encens, allument le plus 
ide cierges, font plus de révérences 9 
de génuflexions, de pcoftpmations. 
Quand ils veulent obtenir d’elle quel¬ 
ques .gracies, ils courent à ce temple, 
y laiflent de. grandes aumônes, 6c 
payent <Jes prÆps ,ou d’autres per- 
l’onnes pour prier pour eux, & taire 
à leur intention la proçeflion autour 
de l’églile. Ils la font à genoux, ou 
proflernçs par terre, ayant les bras 
allongés le long de la tête, & marquant 
avec les doigts Fendroit <îii polènt leurs 
mains, Us fe rçlevpnt & marchent quel¬ 
ques pas ; 6t lorfquç leurs pieds font 
fur cette marque , ils fe profternent de 
nouveau , 6e achèvent de . cette mar 
niere, par leurs diverles proftemations 
Ijsui?. diffère..tes marques , lp tour 
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■qu'ils ont commencé. Ce circuit eft foit 
long ; ils le font trois ou quatre fois de 
fuite ; & le chemin de cette proceflîon 
eft continuellement rempli de monde, 
comme on voit k Lorette, les perfon- 
nés pieufes foire à genoux le tour de h 
chapelle. 

Au milieu du temple de Laflk, il y 
A -une efpace féparé par des toiles, où 
les religieux font continuellement occu¬ 
pés à chanter & à lire. Ds Ce relèvent les 
uns les autres dans des teins marqués, fit 
fohrant l'ordre -établi dans le monaftere. 
Aux environs de l’églife font de petites 
chapelles fermées de grilles de fer, où 
l'on voit les cercueils de ceux qui font 
morts en odeur de fointeté ; car quoi¬ 
que ces peuples n’enterrent ni n’enfe- 
veliiïent leurs morts , cependant on 
donne la fépidture aux religieux dont 
la vie a mérité cette difonétion particu¬ 
lière. Il y a toujours de grandes lampes 
allumées autour de leurs tombeaux, fit 
des ligures dévotes qui repréfentent les 
perfon nés qui y font enterrées. 

Au mois de Mars on célèbre dans 
cette églifo , pendant huit jours, une 
fête folemnelle à laquelle aÜGflent une 
quantité prodigieufo de peuple qui y 
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arrive des extrémités du royaume* On 
y a vu julcpi’à vingt nulle religieux v 
nourris pendant toute la fête aux dé* 
pens du monaftere. C’eft alors oue les 
proceiSons autour du temple vs font 
avec .une dévotion fit un concours ex¬ 
traordinaires ; il eft vrai que parmi le 
grand nombre * plufieurs ne font qu’y 
rire, qu’y badiner, marchant à grands 
pas , Sc ne témoignant ni refpeft pour 
k lieu t œ décence pour eux-mêmes. 

En voyageant .dans ce pays, on ren¬ 
contre fréquemment, loin des villes fit 
des lieux habité? par les féculiers , des 
couvens de moines , où la régie eft 
obfëryée dansvtdhte la rigueur. On y 
fait vœu de pauvreté, de chaik.ee -5c 
d'obéiflânce ; fit aucun religieux ne 
peut fortir du monaftere , fit moins en¬ 
core découcher , fans la permiflion du 
Supérieur. Quand un moine eft con¬ 
vaincu d’incontinence, on l’attache les 
bras en croix, à la porte du couvent ; 
Sc on le laifte dans cet état pendant trois 
jours. Enfuite on lui ôte lès liens , fie 
on le chalTe dp la mailbn comme indi¬ 
gue d'habiter avec les autres religieux. 
U ne lui eft pas permis pour cela de 
quitter l’habit 5 c de fe marier ; il faut 
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<ju*il refte moine, & qu’il aille de cou¬ 
vent en couvent mendier ion pain. 

Ces religieux font à-peu-près vêtus 
comme nous habillons les apôtres dans 
nos tableaux. Ils ont une lobe rouge & 
fans manches , 6c une pièce d’étoffe 
jaune fur leurs épaules, avec laquelle 
ils & couvrent les bras quand il fait froid. 
Dans chaque monaftere il y a un fupé- 
rieur qui a le titre de Lama ; car quoi¬ 
que les gens dumonde le donnent à tous 
les religieux , leur véritable nom cil 
celui de Dara , qui marque un degré 
d'infériorité. Le iùpérîeur général de 
tous les prêtres ôc moines d’’ royaume, 
fe nomme le grand ou tefaint Lama . Les 

Î ieuples font perfuadés que Pefprit de 
>ieu réfide en lui ; c’eft pour cela qu'ils 
le traitent de faine; & ils croient que 
toutes les décidons en matière-de culte, 
font vraies & infaillibles. Ce grand Lama 
vit dans la folitude & la retraite, ne fort 
de fon couvent que trois ou quatre fois 
l’année, & ne vient qu’une feule fois 
à la ville. Il eft alors accompagné d’une 
fuite sombreufe &c magnifique. Le roi 
eft obligé de l’efcorter avec les grands 
de fà cour ; fo toutes les troupes font 
fous les proies. Le pontife eft à cheval, 

couvert 
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couvert d’une chape, avec un chapeau 
à haute forme fur la tête. Plulîçurs La¬ 
mas du prepiier ordre, également en 
chape, &coëfFés d’une mitre comme 
nos évêques y environnent leur chef, 
& font eux - mêmes accompagnés ÔC 
fuivis des prélats du fécond ordre, & 
d’une foule prodigieule de religieux. 

Lor/que le grand Lama vient à mou* 
rir, les autres Lamas confièrent le pro¬ 
phète , pour fqavoir où e/l allée l'ame 
du défunt, ou, pour parler plus jufte , 
fur qui s’eft repofé l’efprit de Dieu qui. 

M » .■ 4 .1 ^ 

ïiroit. 

D fiut vous dire.. Madame, queleft 
ce prophète ;.car c’eft ici un dés traits 
les plus marqués de ■ l’aveuglement de 
ce peuple.. De fnéme que les Boutans 
croient à un homme conduit par l’efprit 
de Dieu, ils en admettent d’autres po£ 
fëdés d’un mauvais génie qui les porte 
à faire du n&L S’il fe trouve dans une 
ville un.homme afTez méchant ou afTez 
fou, pour fe dire ou fê croire animé de 
cet efprit, il porte la terreur 6c l’effroi 
| julques fur le trône. 11 periiiade pux peu¬ 
ples que le génie.qui Tagit^, ren d d»s 
oracles, & que s’il lui ordonné de feinç 
du mal à quelqu’un , il. eff obligé <j$ 

TomtlK T 
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}lûi obéir, (ans aucun égard au fexe, à 
l’âge, au rang ni à la condition. Pour 
prouver fà million, il {bit de chez lui 
dix pu douze fois l’année, & fe fait 
.précéder par des hommes aimés de 
■lances j d’ép^es , de poignards & d’in- 
.Arumens .qui rendent un fon lugubre. 
Il vient enfhite lui-même , revêtu d’un 
certain habit dans lequel on prétend 
que réfide l’efprit malin. Il s’avance 
vers le .temple d'une maniereinful tante. 
D'une main, il tient un arc 6c des flè¬ 
che* , de l'autre un grand coutelas ; & 
le tournant de .côté & d’autre d’qn air 
furibond 9 il rite.des flèches de tenu es 
tèms, &’ lpnce fpn fêr contre les pre¬ 
miers qui le pré/èrithnt. Malheur à ceux 
qu’il fi4ppe ; car il n'eft relponiabh* de 
4ien ; on attribue tout le mal à l’efprt 
dont il e,ft agité ; -Ce les meurtres qu’il 
.commet, rèftenr impunis. Vous penfez 
hieri, Madame, que cet homme n’eft 
fifivi que de là cahrifle ; cor dés qu’on 
l'entend > tels honnêtes gens fe retirent, 
les autres fe proftement devant lui ; & 
^1 leur met le piea fin - (a tête avec une 
^fierté & L un orgueil qui lui attirent en¬ 
core pVrë de réfpeâLÛ les ménage, s’ils 

«s» 
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■fait donner des coups de bâton par Tes 
miniltres. Lorfqu r il a l’air de vouloir 
tirer fur eux, 'ils fuient de toutes leurs 
forces ; 6c effrayés de lès menaces, ils 
font aveuglément tout ce qu’il .exige. 
S’il leur arrive quelque malheur, ils l’at¬ 
tribuent au mauvais génie, 6c,vont chez 
le prophète pour l’engager à leur ren¬ 
dre cet efprit favorable. Alors il leur 
ordonne d’adorer une flatue aflreufe 

S u’il dit être celle de Ion dieu, de brûler 
e l’encens devant elle, 6c de lui offrir 
des préiêns. Si quelqu’un tombe ma¬ 
lade , on court chez lui de même ,-pour 
fçavoir à quel médecin il faut s-’adrefTerc 
il confêilb' toujours de choifirceux qui lui 
donnent le plus. £nfin, lorfqu’on a perdu 
quelque chofe jC’-e&encore à ce fourbe 
qu’on-a recours : comme il a beaucoup 
d’efpions par la ville, il arrive quelque* 
fois qu’il devine bien ; 6c ü n’en faut 
-pas davantage pour lui acquérir 6c lui 
conferver la réputation de prophète. 
Au refte 9 on ne lui- rend tous Jes ref- 
pefts dont je viens de parler-, que lorA 
qu’il a fbn habit de cérémonie , parce 
que c’efl: dans ce vêtement qu’habite 
fefprit mal-failànt. Quand il eft dans fon 
habit-ordinaire, perfonne ne le regarde 

Jn 
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ni ne le falup. Lorfau'ilva faire fâ tournée 
aux environs de LafTa, ce qui arrive 
tous les ans pendant huit jours, il met 
fur un cheval le fatal habit, fit eft monté 
(hr un autre. Pan-tout où* il pafle, le 

! >euple & profteme , non pas devant 
ui i mais devant le cheval qui porte ce 
redoutable vêtement. Si dans cette oc- 
calion il s^vifok de frapper quelqu’un, 
il feroit ppni comme un autre. Quand 
cet homme meurt , c’eft un de les en* 
fans qui lui fiiccede ; & s’il n’en a point, 
on prend un de ceux de quelque pro* 
phete des villes voifinès ; car toutes b 
villes ont leur prophète. 

Tel eft, Madame, l’homme fîngu* 
lier auquel on s’adcefte, lorimi’il eft 
queftion de. remplacer le grand Lama. 
Quelque éloigne que (bit celui, que ce 
fourbe défigne, pn l’envoie chfcrr er, 
& on le conduit au grand couvent p : \r 
finftniii&i Quand on le croit parvenu 
jau point de fapacité- nécefiaire pour 
occupa iCCtte ftipréme . dignité , ou 
l’amène au pied du trône de l’ancien 
; & lui demande s’il eft 
véritablement le grand Lama, le même 
.qui a.exifté. de touf jeni$> fie qui n’a 
qug çorpf J1 répond 
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qii’îÏPefï ; fie comme on lui en demande 
h preuve : Allez, dit-il à ceiils f u l’inter» 
rogent, allez chercher dansunfel endroit 
Ane telle c-hofe que j'y ai mile autrefois, 
Ôc vous l'y trouverez. On la trouve en 
efTet, Madame, comme vous pouvez 
Fimaginer ; fit fur le champ les Lamas 
le prennent^ le mettent fur le trône. 
Ils vont enfuite l’un après l’autre lui 
vouer obéifTance ; le roi, les grands fie 
tous les rilagirïrats en font' de même. 
Après cette cérémonie qui met le nou¬ 
veau Lama en pofFefïion de fa charge* 
il jouit jufqu’à fa mort de la : fouveraine 
autorité dans les matiereS' eccléfiafH- 
qnes. Mais feS prêtres n'oublient rien 
pour perfüadëtau peuple qu’il ne meurt 
jamais: ils ont foin de lui fiiMituer un 
autre Lama do même taille, fie, autant 
qu'il fe peut, de'même figure que ion 
prédéceffeur; Quelquefois c’efl le Lama 
lui-même qui ië choira un fiinrivancier. 
H fait aflemtler les prêtres, fie leur 
déclare' qu'il' doit paiTer dans le corps 
d'un’ tel enfant qu’il leur indique, fie 
qui eft nouvellement né. On éleve cet 
enfant avec grand foin ; fie lorfqii’ii efl 
en âge de difeemer les objets, on lui 
fait fiibir Pé preuve fuivante : on mêle 

Tüj: 
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quelques meubles du mort parmi les 
liens ; 6c s’il les diflingue, on eft per- 
fuadéque l’efprit de Dieu a pafTé dans 
fon corps ; 6c à la mort du Lama, il ell 
ehoifi pour le remplacer Dès-lors il 
eft regardé corame l’image de Dieu 
qui le régénéré, 6c exifte corporelle¬ 
ment dans la perfonne de- ce pontife. 
Aufli l’appelle -1 -on 1 e.pere éternel, ou 
le prêtre wàverftl. On lui attribue tou¬ 
tes les perfections de la divinité, 6c fur- 
tout une connoiflance diftinCtedes pen- 
liées les plus (ecrettes de l’ame. 11 n’eft 
pas feulement adoré des peuples du 
B ou tan ; une multitude prodigieufe d’é¬ 
trangers vont lui offrir leurs hommages 
& recevoir la-bénédiction. 11 en vient 
des confins de. l’Inde., de laTartarie 
de la Chine ; 6c les princes n’ont pas 
moins d'emprefTement que leurs fujets 
pour, ce pèlerinage. Le pontife couché 
dans une efpece q alcôve garnie de coul- 
lins 6c deriches tapis , reçoit ces ado¬ 
rations fans faire le moindre mouve¬ 
ment , ne rend le iâlut à personne, & 
ne le leve pas même pour lesplus grands 
princes. Il met- quelquefois la main fur 
la tête de ceux qui fè proftement au 
pied de. fon eftrade ; 6c ils fe. croient 
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purifiés de leurs péchés. Cette fuper-' 
flition va fi loin , qu’ils révèrent jufqu-’à' 
/es excréinens : on les- ramaife avec 
foin, chaque fois que cét homme fâtis- 
feit aux be/b'ms de la natiire ; on les 
fait fécher ; on les met en poudre ; oit 1 
en compofe des fachets que les grands 
portent a leur cou en forme de reliques,- 
& auxquels ils attribuent la vertu de' 
prévenir ou de guérir les maladies. Les 
prêtres retirent un profit confidérablc 
de la diftribution de ces ordures pul- 
vérifées : ils en rempliiTenf de petites 
boëtes qu’ils font vendre dans les mar¬ 
chés , oc dont les dévots afTaifonnent' 
leurs viandes. 

Le grand Lama a deux cens pré-' 
làts du premier ordre, répandus dans 
étendue de fa jurifdiâion , 6c qui 
exercent fous fon autorité toutes les 


fonctions paftorales 5 c éccléfiafliqués. 
Ils fomient entr’eux une efpece de hié¬ 
rarchie pour le maintien de la dis¬ 
cipline 6c du bon ordre. Elle eft com- 
pofée de divers officiers qui répon¬ 
dent à nos archevêques, à nos évê- 

3 ues 5 c à nos prêtres. On y voit aufli 
es abbés, des prieurs 6c d’autres fii- 
périeursqjoijr l’admmifhation du clergé 

Tiv 
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'routier. Ces eccléfîaffiques on beau: 
coup d’ascendant Sur l’efprit des peu* 
pies ; ils gouvernent les grands avec le 
même empire ; & toutes les richefles 
du pays Sont entre leurs mains. L’es- 
trime pouvoir du chef des Lamas 
s*eft accru infènfîblement , comme 
celui 'du Souverain pontife de Rome, 
Des princes Tartares firent pour eux 
ce qu’ont fait Charlemagne St d’autres 
Souverains en faveur du Saint fiége. 
Leur autorité temporelle fut (ra¬ 
bord refferrée dans des bornes fort 
étroites ; mais elle s’étendit fi confidé* 
rablement, qu’elle le fît redouter des 
princes même à qui ils étoient rede¬ 
vables des prémiers fondemens de leur 
puifîance.Ils ont depuis eiTuyéplufieuis 
révolutions, & ont été fucceffiveme 1 : 
revêtus &c dépouillés de la Souverai¬ 
neté ; le royaume de Boutan étoït 
gouverné, tantôt par des princes ec- 
cléfîafhques, tantôt par des rois héré¬ 
ditaires. U efî aujourd’hui Sous h doi 
nation d’un Séculier ; mais il ne fer jit 
pas étonnant, vu l’extrême attache¬ 
ment du peuple pour les prêtres, qu’il 
ne paflat bientôt Sous le gouverne¬ 
ment de l’églife. L’autorité’Spirhuelledes 
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fouverains pontifes de LafTa s’étend 
fur des royaumes fort éloignés ; mais 
il y en a toujours quelques-uns qui le 
détachent de leur obéifiance ; fie cet 
empire ecdéfiariique a éprouvé de fré¬ 
quentes diminutiôns. Le grand Lama 
demeure pour l'ordinaire dans le princi¬ 
pal couvent de Laria, où l'on compte 
trois mille religieux-. Il y a cinq autres 
monafteres d hommes dans cette capi¬ 
tale, & un de filles qui vivent dans la plus 
grande régularité ; -il n’eft permis aux 
religieufes de parler qu’à leurs parens. 
Outre celles qui habitent le couvent, il 
. y en ad'autres qui demeurent chez elles , 
mais qui doivent oblerver ‘la même 
régie, & parier certains jours de l'an¬ 
née dans le monariere pour marquer 
leur fbumiflîon à la fiiperieure. Quoi¬ 
qu’elles vivent ainli hors du couvent, 
on n’entend pas dire qu’il arrive de 
délordre. L’habillement de ces filles 
diffère peu de celui des hommes. Plu* 
fieurs princes du Thibet fe font honneur 
de porter le même habit ; & des fèigneurs 
Chinois & Tartares viennent quelque¬ 
fois le poftuler à LaAa. Ces moines ont 
tous un chapelet d'ambre ou de corail 
qui pend â leur ceinture-; & ils le 
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tournent dans leurs doigts en récitant 
des prières. 

Le grand Lama eft un homme d’en¬ 
viron cinquante ans ; & le roi peut 
bien en avoir quarante - cinq. On ne 
liii * donne point d’autre titre que celui 
de/Lzn-dans tout le royaume. Sa femme 
eft morte depuis que ’ je. fuis à La(lâ< 
Tant qu’a^duré la maladie’, le roi a or¬ 
donné des prières publiques ; & afin 
que perfonneJie^s’èn dépensât, il enjoir 
gnit quechacun les récitai dans là mai. 
ton, & à voix fi haute,qifeJes voi- 
fcis les puflent entendre.. 

Le. roi de Boutan, comme tous les 
autres Souverains, a des mini lires pour ’ 
le gouvernement de l’état, & des offi¬ 
ciers fubateemes pour les affaires moins 
importantes. Le. prince peut feul porter 
une fentence de-mort ; & pendant Ion 
ablènce., les magitftrats inftruifent le 
procès ... L'accufé propole fes défenfes 
pan lui - même, ou-par fentreniife.d'un 
procureur. S’il peut prouver qu’il étoit 
yvre.quand iLa-commis le-.délit, il n’eft 
point puni-, parce-que-c*efi au vin feul. 
qu’Ôn attribue Je .crime. Il n’eil permis 
îpe rfonne.de fe faire juitice : fi un valet 
commet uneJâüte., & que le maître lui 
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donne on foulHet ou un coup de bâton, 
le domeftique peut s'en plaindre, 6c lui 
en faire rendre dix fois autant en place 
publique par k main du bourreau ; mais 
n le maître fè plaint du valet fans Iefrap- 
per, celui-ci eft févérement puni. Quand 
on a reçu quelque injure, ou fouflert 
quelque tort de k part d'un autre, il 
n'eft befoin de recourir ni aux fèrgens ni 
aux hulmers pour le citer en juftice ; il - 
fuffit de le fommer de comparoître de- ' 
vant le juge. On y amené les témoins ; - 
& l'affaire eft décidée à l’heure-méine. 
L'accufe ne ■ peut refufer de fepréfen- 
ter, à moins qu'il n’ait pris fes rftefures ; 
pour abandonner le pays fur Iê champ. ' 
On emploie peu de papier en informa- ■ 
tiens & en procédures ; on ne con- ' 
noît ni les* cachots ni les' prifons ; on : 
inftruit le procès fans retardement ; on 
rend k lentence fans délai, 6c on l’exé- ■ 
cute dans le m'ômént. On obiferve allez ' 
k loi du talion : on ôte k vie à celui 


qui a tué ; celui qui en a battu un autre', 
eft battu lui-rttëme ; celui qui caufe 
quelque dommage -, eft obligé de le ré¬ 
parer avec ulurë ; fi on tue un cheval, - 
on en paye dix fois la valeur. Le fer- ' 
usent judiciaire fe fait ordinairement en 1 

TWj, 
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plongeant la main dans un vafe d’huile 
bouillante où 3 y a deux pièces de mon* 
noie, Tune blanche , l'autre noire. Ce* 
lui qui tire la première, gagne fon pro 
cès ; mais il en a la main èftropiée. 
Les loix défendent d’emporter du pays 
des armes i feu fans la permHGon du 
prince ; elle ne s’accorde jamais, fans 
exiger ibus caution qu’on les rappor¬ 
tera. 

Les Kabitans de ce royaume font 
d'un commerce facile , ôc fe fâmilia- 
rifent aifément avec les étrangers, fur- 
tout quand ils en efperent quelque avan¬ 
tage ; car 3 s font avares & intérelfés. 
Ils ont rarement des querelles entr’eux ; 
ils en viennent , encore plus rarement 
aux mains , parce qu’ils font lâches 
& timides. Leur taille eft allez pro¬ 
portionnée , leur complexion robufte ; 
& ils viventlong-tems. Quoique blancs, 
ils ne font ni beaux ni agréables. En 
général, les femmes font plus greffes 
oc plus vigoureufes que les hommes ; 
mais elles font fort incommodées par 
lès goitres. Les uns & les autres portent 
au bras gauche des bracelets depuis le 
poignet jufqu'au coude ; mais quoique 
fort recherchés dans leurs habillement, 
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% font à d’autres égards d’une extrême* 
mal-propreté : ils ne portent point de* 
linge, mangent la' viande crue 9 ne le* 
lavent jamais ni les mains ni le vifâge, 
& moins encore le relie du corps, lis 
ne s’appliquent ni aux arts ni aux feien- 
ces ; le peu de lumières répandues 
parmi eux, le trouve dans les prêtres ; 
à peine les autres Icavent - ils lire Sc 
écrive. 11 y a certaines chofcs qu’ils 
nomment différemment dans le langage 
des livres, qûe dans le difcûurs ordi¬ 
naire ; l’un diffère- de l'autre comme le 
latin de l’italien, - 

- Je vais, Madame, entreprendre une 
route difficile ; il s'agit de gagner, par 
les frontières de Laos, un des bras de la 
grande riviere qui traverfe le royaume 
de Tonquin, d’où je vous écrirai û-tôt 
que j’y ferai arrivé. 

Je fuis, Seal 

A Lajfa, ce g Mars iy44» 
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J 

Iîes Royaumes de Tonquin 

& de la Cockinchittc* ■ 

J ’AI en, Madame, l’avantage fin- 
gulier, en partant de Lalia,, de 
trouver un guide' & un ami- qui a de¬ 
meuré longvtems à Tonquin j 8c y a 
vécu avec des 4 perionnes de tôus les 
rangs & de tous les états. C’eft un 
Anglois que j'avois connu à Surate, 
oc qui, cômme moi*, voyage pour 
s'instruire. Il doit bientôt fe rendre à 
Pékin; c’eflruhe occafion favorable, 
que je -ne ■ laifTerar certainement point 
échapper. En attendant, je vais entrer 
dans quelques détails touchant le pays 
que nous habitons aéhiellement. Il for- 
nioit anciennement une province de 
là Chine, 8c lui paye même-encore 
un tribut. Aujourd’hui 8c depuis plus 
de fi* cens ansj il eft gouverné par 
fes propres rois, 8? Pâvoit même déjà 
été^ avant que les’ Chinois en euflenr 
ÔJt la-conquête. Ceux-ci y envoyer 
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rent un vice-roi, qui changea l’anr 
cienne forme du gouvernement, 6t 
y introduilit les loiz 6c les coutumes 
de fon pays. Les Tonquinois fecoue*- 
rent ce joug 'étranger ; la nation prit 
les armes fous la conduite. d*un homme 
de cœur,nommé Zi,qui défit les Chinois 
dans plufieurs batailles , 6c eut la gloire 
de les chaffer du Tonquin. La recon»- 
noiffance dé ceux qu’Ü : avoit engagée 
dans la révolte, les porta, à'lui mettre 
la couronne, fur-. la tête; te tout ce 
que les Chinois purent obtenir-, fut 

2 u’à l’avenir, le nouveau roi-6c tous fès 
iccefTeurs fe reconnoîtroient vaflaux 
de l’empereur de la Chine, 6c lui 
pjayeroient un tribut. C’eft ce qu’ils 
obfêrvent avec.une.fidélité inviolable; 
car au teins prefcrit, les Tonquinois 
ne manquent jamais d’envoyer- à Pé¬ 
kin un ambafladeur, pour offrir des 
preiens 6r rendre hommage, au mo-r 
narque. Ce tribut confifte en ftatues 
Æor 8c d’argent ayant la forme de cri¬ 
minels qui demandent grâce. c’eft une 
des conditions du^ traité. Les Chinois 
reçoivent ces ambafladeurs avec beau¬ 
coup de pompe, non pour honores * 
lès Tonquinois, mais pour donner plus 
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d'éclat à la cérémonie de l’hommage* 
L’empereur envoyé auffi des ainbaflâ- 
deurs au Tonquih; mas ces miniflres 
y paroifïent avec tant de fierté, qu’ils 
ne daignent pas même rendre viûte 
au fouverain, & que celui-ci ne traite 
avec eux, que dans leur palais. A fon 
avènement au trône, il doit le faire 
confirmer par l’empereur qui lui envoie 
le fceau dont il eft obligé de ie fervir 
pendant fon régne; 

Le bonheur quele£ Tonqtrinois se* 
toient flattés d’avoir acquis avec Fin- 
dépendance, s été pour eux unefource 
de malheurs 5c de guerres éruelles. Le 
téfûltat de la dérmere révolution fut 
que l’on reconnoitroit deux fouVerains 
dans cë royaume, l’un titulaire 1 , l’autre 
réel. Le premier nommé Bova , qui 
veut dire roi , eft le chef de la mai- 
ion royale de Li, 5c jouit en appa* 
rence de tous les honneurs du trône, 
mais fans en exercer les "fondions. Le 
fécond, appelle Ckova, qui fignifie fi¬ 
nirai , moins jaloux dû' titre de roi , 
que de la puiffance efFedive, a le com¬ 
mandement abfolu dans les années, 
difpofe dé toutes les charges, régie les 
impofitions, polTede la plus grande 
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partie des revenus du royaume, 8c 
exerce prefque tous les droits de hr 
fôuveraineté. Les Européens ne font 
pâs même difficulté de lui accorder le 
nom de roi ; fit pour mettre quelque 
diAinélion entre les rangs, ils donnent 
au roi titulaire la qualité d'emptnur ; 
Les defcendans de l’un fit de l’autre 


fiiccedent aux mêmes privilèges ; & if 
y a environ deux cens ans, que cette 
forme d’adminiAration fubfifle au Ton» 


quin, Le Bova fort rarement de Ion 
palus ; & là cour eA prefque déferte* 
11 ne peut recevoir la viiite des grands^ 
que deux fois le mois, ni rendre au¬ 
cun arrêt qui concerne le gouverne» 
ment public, fans le contentement de 
fon collègue. Les princes fes fils te 
refléntent de là fervïtude ; ils ne for» 
tent que quatre fois l’année ; fic à cha¬ 
que fois ils doivent être accompagnés 
d’officiers mie leur donne le Chova. 
Le droit d’amefle ne régie pas leur avè¬ 
nement à la couronne; c’eft la vo¬ 


lonté de leur pere qui en décide en fa¬ 
veur de celui qu’il juge le plus digne , 
ou qui lur eA le plus cher. Aum-tôt 
qu’il l’a nommé, k Chova fiiivi des 
grands du. royaume , vient le lâluer r 
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& prêter ferment de le mettre fur le 
frôfte après la mort de ion pere. Si 
le Bova ne s’eft pas choifi de fuccef- 
feur, le Chova peut" appel 1er à la cou¬ 
ronne ou un filsde l’empereur défunt, 
ou quelqu’un de la famille impériale; 
car Pérat n'exige autre chofe, fin on 

S u’elle foit toujours conférée à un prince 
e la maifon de Li. Le pouvoir de 
cet empereur fe réduit à confirmer 
les décrets du Chovâ par de /impies 
formalités. Ils les ligne,, il y met Ton 
fceau; mats il y auroit peu de sûreté 
pour lui' A les contredire. 11 ne fort 
de fon palais , que pour quelques fêtes 
foïemnelles qui regardent moins l’état 
que la religion ; telle eû celle de la 
bénédi&ion des terres, dans laquelle 
il fait la cérémonie du labourage, 
comme autrefois- les rois de Siam, 
pour mettre l'agriculture en honneur. 
Autant Ut cour de- ce prince efl: trifle 
& abandonnée, autant celle de Ton 
collègue efl vivante & noinbreufe. 
Tous les matins il reçoit l’hommage 
des miniftres& des grands du royaume, 

r fè rendent au palais 1 dès la pointe 
jour. Quantité d'eunuques difper* 
fiés, dans les appartenons, prennent 
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Ses placets des mandarins 6c leur por¬ 
tent les ordres du louveraîn. Les r©*- 


quêtes lui font préfentées à genoux ÿ 
ce c’eft à qui' le- fera plus remarque* 
parfes relpeéts &T fes humiliations. Les 
plus grands* feigneurs- ne parodient de¬ 
vant lui', que les pieds-nuds; il les traite 
d'ailleurs avec bonté y leurs offenfes 


ne font’punies que par l’amende ouïe 
baniflement; il n’y a que'le crime de 
trahilbn qui le? expofeau dernier fer*. 
plice. Les châdmens ne font jamais- 
cruels l’ufage eft d’étrangler les cri¬ 
minels du fang royal ; on coupela tête ' 
aux coupables d’un rang inférieur. Le' 
Chova, qui entretient un très-grand 
noriîBre cte concubines ÿ ne femarie 


que lorfqu’il n’a plus d’efpérance d’a¬ 
voir des enfans. La femme qu’il époufe- 
eft d’extr^êdon royale ; 6c fonrangy 
fupérieur à celui de toutes les con¬ 
cubines , lin fait donner 1er titre de 


meredu pays. C’eftmoins^ à la beauté - 
que les feigneurs Tonquinois s'atta¬ 
chent dans le choix de leurs femmes». 


qu’aux talens pour le chant, la danfe 
oc tout ce qui peut fervir à I'amufe* 
ment. Celle qui donne le premier' 
fik-.au Chova, eft traitée avec heaur- 
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Coup de diffinftion , mais toujours 
àvec moins d’égards que l’époufe lé¬ 
gitime. Les autres concubines qui de* 
Viennent meres, prennent le titre d’ex* 
eellenies femmes ; & leurs enfans à'excel- 
Uns hommes fi ce font des garçons, 8c 
de princeffcs fi ce font des filles. L’aîné 
des fils ou Choya s'appelle Chura , qui 
fignifie jeune finirai. Lorfqu’il efl par* 
Venu au trône t fes freres oc fès fœurt 
font ré&âits au revenu qu’il veut bien 
leur accorder, & qui diminue' dans leur 
famille , à mefure qu’ils s’éloignent de 
la fource commune dé leur fang. Au 
cinquième ou fixieme degré, on ceffe 
de leur faire 1 des pmfions^ 

Le nombre des eunuques du roi, de 
Biéme que celui' de fés femmes, efi 
d’environ quatre ou cinq cens. Ils ont 
Bn grand pouvoir à là cour , & jouif- 
fent de toute la confiance dumaitre dans 
les afiâires du gouvernement, comme 
dans fes occupations domeftiques. Ce 
crédit les rend fi fiers & fi infolens, 
qu'ils font dételles de toute la nation. 
Après quelques années de fêrvice dans 
Fîntérieur du palais > ils s’élevent pat 
degrés aux principales dignités. Toutes 
tes richeflés du royaume font entre les> 
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mains de ces vils favoris ; & après leur 
mort, ces biens accumulés par toutes 
fortes de vexations ôc d’injuftices, rei> 
trent dans les coffres du fouverain. Une 
chofe remarquable, c’eft que l’état d’ei> 
nuque n’a rien ici d’humiliant, fur-tout 
lonqu’on perd la virilité par im accident 
imprévu. Aucommencement de chaque 
année les grands officiers de la couronne 
renouvellent au roi leur ferment de fidé- 
lité. Ils reçoivent pux-jnémei ùn pardi 
ferment de leurs femmes, de leurs en- 
fans ôc de leurs domeftiques, Celui qui 
découvre quelque trahifon, eft récom» 
penfë d'ui\e maniéré proportionnée aip 
fervice qu’il a rendu. 

Le roi de Tonquin entretient ordi¬ 
nairement une année de cent cinquante 
mille hommes,parmi lefquels on compte 
dix à douze mille cavaliers ; & dans les 
befbins extraordinaires cette armée aug¬ 
mente du double. Ce prince frit tous 
les ans une revue générale de fes trou¬ 
pes , dans laquelle il a beaucoup d’égard 
à la taille des hommes : ceux de la plus 
haute font réfervés pour fà garde. Mais 
lés Tonquinois font de mauvais foldats ; 
ce qu’on doit attribuer premièrement 
au çaraéfo-ç efféminé de leurs chef) 
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.qu’on choiiît ordinairement parmi les 
eunuques de la cour, iecondement au 
défaut .de récompensés .militaires. La 
valeur même, dans ceux qui peuvent 
-avoir occafîon de lé distinguer , ne 
-change rien à leur état ; il eft prefque 
fans exemple qu’on éleve un officier 
Subalterne au-deflus de fonpremier grade 
à ration de Son courage ou de la capa¬ 
cité. L’argent & U proteâion font les 
-feules .voies qiu conduifent à l’avance* 
ment. H n’eft pas étonnant qu’avec de 
fi mauvaifes troupes les Tonquinois faf- 
fent peu d’opéiations militaires. Ils paf- 
fent le tems à fe retrancher, à conli- 
dérer les murs des villes, à fe ranger 
en bataille, feus faire de liège ôt fans 
livrer.de combats. Ils s’afténiblefit avec 
promptitude, marchentfiérement, cam¬ 
pent avec appareil ; 8c au moindre ac¬ 
cident , ils lé diffipent auffi prompte¬ 
ment qu’ils s’étoient .alTembléa. 

Le Tonquin renferme lépt ou huit 
provinces, dont la plus conlîdérable eft 
celle de Cacho, .qui donne Ion nom 
à la capitale. Cette ville eft lïtuée au 
cœur du royaume fur le fleu \cSongkoi t 
.qui veut dire grande rivière . C*eft pref* 
.$ue la feule yiSÜe du Tonquin qui mérite 
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quelque confidération , foit pour Ion 
étendue, foit pour le nombre de fes 
habitai». Leconcours enjefi prodigieux^ 
iur - tout les jours de marchés qui fp 
tiennent le premier &le quinze de cl. *■ 

g ue mois. Les payfans dés villages voi- 
ns, qui viennent y vendre leurs den¬ 
tées , contribuent à cette affluence , 
malgré laquelle néanmoins on obferve 
beaucoup d'ordre. 'Chaque efpece de 
marcliandife fe vend dans une rue qui 
hii eft afltgnée ; &c cés rues appartiens 
nent à différens villages dont les habi- 
tans ont feuls le droit d'y étaler leurs 
denrées. 


Les édifices de Cacho, fi en en ex¬ 
cepte le palais du roi, l’arcenal 6c les 
comptoirsétrangers, 4ont bâtis de terre 
êc de -bois, ÔC n'ont l’air que de bara- a 
que s. Le palais , vafte & Ipacieux t 
préfente de grandes portes & de belles 
fÜçades. L’intérieur en eft magnifique¬ 
ment décoré i l’or -6c le vernis y écla¬ 
tent de toütesparts. On voit dans cette 
ville les relies d'un vieux château de 
marbre, dont les débris font regretter la 
deftrufrion. Ojq prétend que cetoit un 
des plus beaux édifices de l'Afie , qui 
,a été -ruiné par le malheur des guerres 
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L arcenal eft aflez bien fourni d'artille¬ 


rie; .& lés comptoirs étrangers, bâtis 
de briques, font une figure distinguée 
parmi le grand nombre de chaumières 
dont la ville eft compofée- La multitude 
infinie de barques fit de bateaux chargés 
de provisions, que la riviere amené dans 
la capitale, y fait régner l'abondance. 
Les habitans des provinces, qui font 
de ce commerce leur principale occu¬ 
pation , ont des maifons dans les vil¬ 
lages voifins.Ces villages font fi proches 
i*tui de l’autre, principalement fiir les 
bords du fleuve , qu’il ferait impoflible 
d’en fixer le nombre. C’eft par l’embou¬ 
chure de cetteriviere *. que les vaifleaux 
d’Europe viennent auTonquin. Dès que 
les payons des environs les voient arri¬ 
ver , ils eonftniifênt à la hâte plufieun 
cabanes pourvues de toutes les conrnio- 
dités néceflâires, pour les louer aux pa£ 
fâgers. Ils-y laifTent même leurs fem¬ 
mes pour les fervir & contribuer à leurs 
plaifirs, moyennant une certaine fomme 
proportionnée au te ms qu’elles y refient* 
Vous n’exigez pas, Madame, que 
j’entre dans le détail des productions 
naturelles de ce pays.Vous vous, doutez 
)»ea qu’elles doivent être à-peu-prés 

les 
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les mêmes qu’à iiam dont il eft fi voi- 
fin. Il ne croît ici ni bled ni vin ; le riz 
efl la principale nourriture. Il vient dans 
les jardins une efpece de câpre dont 
l’odeur eft plus agréable que celle de 
routes les autres fleurs que je connois. 
Elle conferve Ion parfum quinze jours 
après qu’elle a été cueillie ; elle fait les 
délices des femmes de la cour , & eft 
un des principaux oméinens de leur 
parure. Les vers à foie font- fi communs 
au Tonquin, que cette étoffe n’y -eft 
pas pins chere que le coton ; & les 
plus pauvres en font vêtus. Une autre 
Angularité de ce pays , c’eft l'indiffé¬ 
rence des chats pour les fouris. Celles* 
ci y multiplient confidérableinent ; & 
les chats ne leur font point la guerre : 
ce font les chiens que l’pn drefie à cet 
exercice, & qui s’en acquittent parfai¬ 
tement. Les chaleurs de ce climat ne 
font point excefli ves ; ce qu’il faut attri¬ 
buer à quantité de canaux dont cette 
contrée -efl arrofée, & aux pluies régu¬ 
lières qu’elle reçoit. U y fait même froid 
aux mois de Janvier 6c de Février; 
mais on n’y voit .jamais ni glace ni 
neige. On n’y diflingue proprement 
que deux faifons, l’une féche.St L’autrç 
Tome IK V 
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Ipluvieufe, comme dans la plûpart de? 
pays de l’înde. Le Tonquin n'a pas plus 
Retendue -que le Portugal ; mpis on y 
■compte quatre fois-plus d|habitans. Ces 
peuples ne voyagent jamais;hors de leur 
patrie, ■à l’exceptioh peut-être de quel¬ 
ques miférables qui S'engagent au fer- 
vice des étrangers. Ils tiennent beau¬ 
coup de la vanité des-Chinois leurs an¬ 
ciens maîtres t dont ils -imitent d’ailleurs 
le gouvernement, les iciences & les 
caiaâeres d’écriture, quoiqu’ils haïfient 
la nation . 

Ici, comme à la Chine, on n’ar- 
rive point à la magiftrature fans 
être gradué ; & la fcience eft l’unique 
-voie pour parvenir aux honneurs. La 
^ nobleue, avec des revenus convena¬ 
bles , eft le prix de ceux qui excellent 
dans la coimoiflance des loix, dans 
les mathématiques , dans ‘faftrologie, 
&c. Il y a des'iours marqués pour l'e¬ 
xamen de ceux qui le préfêntent au 
concours ; .& quelquefois il s’y trouve 
§ufqu’à trois mille aipirans. Le roi ho¬ 
nore cette cérémonie de û préfence; 
il déclare nobles ceux qui ont fatisfait 
aux queftions des Mandarins ; il leur 
^kdo nner une wbe de latin viole 
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6t leur marque les villages & lés bourgs 
for léfquêls il leur affigne des revenus. 
Dans les matières fqavantes, <on n’em¬ 
ploie que >h langue Chinoifo , com¬ 
me nous, le latin. Pour tout le refte, 
le peuple Sc la cour parlent 'l’idiome du 
pays. 11 eft rempli d’une «infinité de 
monofyllabes dont le fens n ? eft dé¬ 
termine que parla différence des in¬ 
dexions de voix ; ce qui forme une e£ 
pece de chant. -Les Tonquinois puifent 
leur morale dans les écrits de Con¬ 
fucius ; Os n’ont point d’écoles publi¬ 
ques ; chacun prend, pours’iriflniire, 
le maître qui lui convient. Leur mé¬ 
decine fo réduit à la c^nnoiflance des 
Simples, à l’application du fou & des 
ventoufos, à la fâignée qui fo fait au 
front avec un os dis poiflon. Ils ont 
des manufactures de foie, de poterie 
fie de papier, font d’exceDens vernis, 
& travaillent allez bien le bois & le 
for. Le Tonquin n’eft pourtant point 
un pays de commerce; -il n’y a pas 
daiis tout le royaume, un, négociant 
qui ait pour deux mille écus de mar- 
chandifos. On n’y fait pas même bat¬ 
tre moonoie: on fo fort de celle des 

' f 
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(étranger? fcc principalement des Chi¬ 
nois. 

Ce peu d’a&ivité vient de l'ex- 
jtrérae pareffe de cç peuple ,. & de 
ion goût pour le plailîry. Û. ~ : ine le 
(Ohapt, la darde & les fêtes ; & chez 
toutes les perfonnes riches t il y a une 
faite devinée à ces amufem£ns. Ils y 
/emploient toutes le* foirées , & fou- 
vent une bonne sarde de la nuit. Dans 

*' ri L * J- â • L- ■ L 

les villages même , il y. <a, des piailons 
OÙ l'on fe rqfteinble,, les, jours cje fêtes, 
pour y danfer,,y;.chanter, : y jouer lq 
comédie : le peuple de Pari? n'.eft pas 
plus curieux de. fpe^tades. Çes jeux 
font mâles dp ï>ou6Toni\eries, de polr 
(turcs coliques , dç couplets galons, 
devers jrnipQidés^dSnftrumens de mu¬ 
sique , & de tours de force.- J'ai vu une 
femme fe préfènter (ùr une elpece de 
théâtre, ayant fur la tête un baflîn 
rempli de petites lampes allumées, 
iâutant avec une légèreté fùrprenante, 
& faifânt,toutes fortes de mouvemens, 

fà,ns qu'aucune des l^mp^s^'étejgnît ou 

Ce ,dêràngeât. . 

Il y a ici une fête folemneUe qui fe 
tâ&Vt ?u .copijmie.ncemept dp l'unnée, 
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pendant enviroji trente jours. C’eft le- 
teins où : tous les plaifirs fe raflemblent, 
Ibit en pubfit, foit dans fintérietlr des* 
Hiaifons. On éleve des théâtres au com 
des mes ; Jèi muficiens ÿ arrivent de 
toutes parts ; la joie & le libertinage 
font portés àbx derniers excès. Toutes 
les affaires publiques & particulières 
font interrompues. Le grànd lceau de 
Pétat eft mis d'ans iine boete ; Paétion 
des lôix eff fufpenüiie ; toutes les cours 
de judicature font fermées ; les créan¬ 
ciers ne peuvent pourfuivré leurs débi¬ 
teurs ; les vols, les querelles, les violen¬ 
ces demeurent tans punition ; celle des 
grands crimes eft- renvoyée' à' un au¬ 
tre tems, avec la foule précaution d'ar¬ 
rêter les coupables. Le premier jour de' 
cette fête- fe pafle triftè-ment : l’ulage 
eft de ne point fortir aelamaifon, de 
peur de rencontrer quelque objet de 
mauvais augure, qui porte malheur le 
refte de l’année. Le lendemain- on fo 
tend viffte ; c’eft alors que les plaifirs 
commencent; & l'on fo dédommage 
amplement de la contrainte du pre¬ 
mier jour;- 11 y a au Tonqum, d au¬ 
tres fêtes qui fo célèbrent avec la même 
gaieté , 6c d’autres où la dévoùon : 



461 Les Royaume? deTonqvi* 

a. plus de part : on préfente des» 
viandes flir. le-tombeau de lès ancêtres;, 
on lait des exorcifines pour bannir du 
p^rs les efprits mal-faiûns, &c. Les 
combats des coqs & les gageures qui 
les accompagnent,coûtent des fournies 
confldérables aux courrifâns qui met¬ 
tent ces animaux aux prifes avec ceux 
du roi : il eft. d'ufâge que les coqs du 
monarque, foient toujours victorieux. 

Les Tonquinois, ainfi que plufieurs 
peuples de l'Inde , ont coutume de fe 
noircir les dents , pour ne pas reflem- 
bler, difent-ils, aux animauxqui lesont 
blanches. Des cheveux noirs &. bien 
fournis, flottent fur leurs épaules* Leur 
habillement confifte en une longue robe; 
& leur chauflure en une paire de fân- 
dales fans bas; plufieurs même vont nuds. 
pieds. Les grands laiflent croître leurs, 
ongles: c'efl: une marque de diflinc- 
rion qui s’appartient qu'aux gens de. 
qualité. A l'égard du caiaftere., les 
Tonquinois ont tous les défauts atta¬ 
chés à l’ignorance & à la parefle. lis 
font envieux, médifâns , inconflans , 
ivrognes, pleins d’eftime pour leur na¬ 
tion , de mépris pour les étrangers, &. 
regardent comme des fables ce. qu'ils. 
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entendent dire d’admirable des autre» 
peuples. L'ufâge, chez eux,eft de fe ren w 
dre vifite dé grand matin; ce ferait une in¬ 
civilité impardonnable d’arriver dans une 
maifon à l’heure du dîner. Ç’en ferait 
une fur-tout d’avertir, un • mourant de 
mettre ordre à fes affaires. Ils font na¬ 
turellement gais., & évitent tout ce qui- 
ferait capable de les attrifier. Us voient 
rarement les malades, & ne leur parlent 
jamais de leurs maux. Ils ne demandent 
point ici comment on fê porte; mai» 
où l’on a été & ce qu’on a fait.' S’ils 
remarquent que quelqu’un, (bit indif- 
pofé, ils ne s’informent pas fi fa famé 1 
eft mauvaifê ; mais-combien d’affiertes 
de riz il mange chaque jour? Durant 
le repas, ils éloignent- toute conver- 
farion qui pourroit les diftraire du plaifir 
de manger; 6c quand ils invitent, ils s’in¬ 
forment des mets'qu’on aime le mieux,' 
afin que chaque convive foi* fèrvi félon' 
fon goût. On fert avec propreté, & 
Ton parfumé les ahinens. On n’a, à la 
vérité, ni ferviettes, ni nappes, ni cuil¬ 
lères , ni fourchettes; mais on coupe 
lès viandes avant que de les préfènter 
fur.la table ;&ils les portent î labou- 

Viv 
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che avec deux petits bâtons qu’ils ma~ 
nient fpn adroitement. 

Ce que je vous ai dit des Siamois 
touchant les taxes qu'on leur impofe, 
les corvées auxquelles on les afTujettit, 
& l'âge oit on ies y oblige, fe prati¬ 
que ici avec la. même rigueur. On croit* 
cette reflource néceffaire pour conte¬ 
nir un peuple indocile, qui inquiéte- 
roit les maîtres, s’il n’étoit forcé au- 
travail fie contenu par la fé vérité. 11 y 
a des exemptions pour les grands, les 
officiers publics, les magiftrats,, les gens 
de guerre fie les lettrés. T ouf ce qui 
n’eff pas compris dans ces différentes 
clafles, eft obligé ou de payer l’impôt, 
ou de couper de l’herbe,& d’é brancher 
les arbres pour la nourriture des élé- 
phans du roi. 

L’ufage des adoptions, pratiqué par 
les Romains, à également lieu dans 
ce royaume, fie oblige à des devoirs 
réciproques. L’enfant adopté doit au 
pere le même refpeft, la même fou¬ 
rni IB on qu'à Tes premiers parens; fit 
celui-ci, de Ion côté, doit à ceux qu'il 
adopte les mêmes foins, la même part 
de fon héritage qu’à fes autres en fa ns». 
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Les mariages le font ici comme à 
Siam, (ans te miniftere des magillrats 
ni des prêtres ; les cérémonies font les 
mêmes, ainfî que les loix de la poly¬ 
gamie & du divorce. On punit le crime 
d’aduItere par la mort des deux coupa¬ 
bles. La femme eft écrafée (bus les pieds 
d’un éléphant ; & l’amant périt par le 
glaive du bourreau ; mais ces fortes 
d’exécutions font fort rares ; on exige 
des preuves du crime, qui fe trouvent 
difficilement. 

La connoifTance dés affaires crimi¬ 
nelles appartient uniquement au gou¬ 
verneur dans chaque province ; & pour 
l’adminiflration civile, il a fous lui un 
Mandarin qui veille au maintien des 
loix. Mais tous Ces tribunaux particuliers 
reffortiffent immédiatement de celui de ‘ 
la capitale ; quant aux arrêts de, mort, - 
ils doivent être confirmés par le fbuve- 
rain. Un gouverneur qui reçoit un ordre 
du roi y ne peut le lire (ans avoir com¬ 
mencé par ôter ion bonnet & (à robe ; 
la même chofe fe fait par un inférieur' 
envers fon chef. 

On peut diflinguer au Tonquin deux ' 
fortes de religions; celle du roi, des 
Mandarins & des gens de Lettres; celle ' 
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des femmes, des eunuques & du peu¬ 
ple. La, première fe réduit à honorer 
intérieurement lin Dieu louverain, à 
rendre en fecret quelques -devoirs aux 
morts, à pratiquer les vertus morales 
& les préceptes de la loi naturelle. On 
ne reconnoit dans cette religion , ni 
prêtres, ni temples, ni forme établie 
pour-un culte extérieur; aufli jamais 
aucun iiijet dé difputes ni dé fcàndale, 
8c encore moins de perfécutions. La 
fécondé a /es idoles, fes pagodes, fie 
dés miniftrespour-les deflervir. La pau¬ 
vreté de' ces temples, la groflïëreté de. 
ces idoles , lé mépris qu’on a pour les 
prêtres, prouvent que ce n’efl ni la reli¬ 
gion des grands, ni ceUedes riches. A ces 
deux fe&es le mêlent des imaginations 
fit des chimères fondées fur la métemp- 
lycofe, & mille împoftiires dé la pan. 
dés magiciens ou dé ceux qui fe don¬ 
nent pour tels. Ils s’attribuent le pouvoir 
de .chafler les efprits mal-falfàns, fit de 
conjurer les maladies. Lé peuplé lés ref- 
,8c les grands lés méprifent; les. 
tins, fit lès autres lés coniultènt -cepen¬ 
dant- fur les -mariages , lur les bâti- 
mms^rlës funérailles; fit leursrépon- 
&&, v que les imbécilles prennent -poun 
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dés oracles , font toujours accompa¬ 
gnées de cent extravagances. La plu¬ 
part de ces magiciens font aveugles, ou 
de naifïance, ou par accident. Les plus 
employés font ceux qui alignent les 
lieux propres aux enterremens. Ge choix 
eft de très-grande importance chez les 
Tonquinois, qui regardent les devoirs 
funèbres- comme-- un aéte eflentiel de- 
religion. Ils croient que le fort de leurs- 
parens défonts dépend du plus ou du. 
moins de-fêcours qu'on leur procure^ 
Si on les néglige, leurs âmes errent, 
dans le monde, expofées à toutes. : 
fortes de befoins ; & pour obtenir ce' 
qu’eiies demandent, elles fe trouvent 
fouvent réduites à tourmenter les vi- 
vans. Des années entières fe pafTent 
quelquefoisavant qu'on ait reçu une 
réponfe claire & précifo de b part des 
magiciens; pendant ce *ems-là,le corps 
refie en dépôt dans un cercueil fermé ; 
la famille eft obligée, trois fois par jour,, 
de lui offrir des alimens , d'entretenir 
des flambeaux &c des lampes allumés 7 
de brûler dé l'encens &c des parfums ; 
de venir devant le corps fe profierner 
en renouvéllant fans celle leurs lamenta¬ 
tions Scieurs géniiiTeaiejis.ll n’y a que les 
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perionnes riches qui foieut en état de 
faire les dépenfes qu’exige tout cet ap¬ 
pareil : les pauvres, moins fcrupuleux, 
enterrent leurs parens dix ou douze jours 
après leur décès. Ce peuple eft occupé 
une partie de fa vie, de ce qu’on fera 
de l'on corps après fà mort. Le jour St 
le lieu de fa fépulture ne. font pas des 
chofes indifférentes : le moindre con- 
tre-tems, le plus leger changement peut 
en apporter beaucoup dans la defHnée 
d’une ame.Tonquinoife. Le foin du cer¬ 
cueil eft encore un objet très-inquiétant : 
on veut qu’il fbit beau ; & l’on n’épargne 
point la dépenfe. On veut fur-tout être 
inhumé avec de riches habits : vous 
croiriez dans ces funérailles voir des 
apprêts de nôces ; ôc tel qui étoit vêtu 
fimplement pendant fà vie, fe fait ha¬ 
biller- magnifiquement pour defeendre 
dans le tombeau. Les hommes ont fept 
robes les unes fur les autres ; & les fem¬ 
mes en ont neuf;' On garnit leur cer¬ 
cueil, on leur remplit la bouche de 
pièces d’or &t d’argent ; on croit par- 
fâ - garantir les morts de l’indigence, 6c: 
lés vivans de leurs perfécutions. C’eft 
encore un devoir euentiel pour les pa¬ 
reils, de. marquer la plus vive affliftion; 
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le jour de l’enterrement, 6c durant le 
deuil. Ils accompagnent le corps, ap¬ 
puyés fur des bâtons , lè dos courbé r , 
comme des gens affaires fous le poids 
de la douleur. Ils font couverts de grof- 
fes robes grifes, fe couchent à terre 
par intervalle , biffent palTer fur eux 
le cercueil, 6c font retentir les airs de ' 
cris 6c dfe gémiflemens. L’appareil du 
convoi eft proportionné aux richefles 
de la famille. Les feigneurs ont pi¬ 
lleurs cercueils l’un fur l’autre, portés 
fous de riches dais, précédés , accom¬ 
pagnés 6c fuivis d’un cortège nom¬ 
breux. Chacun s’empreife rï’honorer 
le défunt, dans Teipérance flateufe 
pour eux de recevoir le même hon¬ 
neur après leur mort. Le deuil qui fe 
porte ici plufieurs années, eft un teins 
de pénitence 6c de retraite. On fè coupe 
les cheveux ; on s’enveloppe d’un fàc ;. 
on fe couvre là tête de. paille ; on 
quitte fon logement ordinaire ; on cou¬ 
che fur la dure ; on mange des alimens 
greffiers dans des plats de-terre ; on re¬ 
nonce aux fêtes , aux plaifirs, au ma¬ 
riage ; 6c fi l’ôn s’écarte de cette févé¬ 
rité , on perd fon droit à la fucceffion.. 

Le voifinagç de la. Cochinchine m’iu 1 
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Vïtôit à m*y rendre ; & mon voyageur- 
Anglois » auquel j’avois déjà beaucoup 
d'obligation , voulut m’y accompagner : 
nous prîmes la route de la mer comme 
là plus courte & la. plus facile- Ce 
royaume "étoif autrefois une province 
de la Chine, &énfuite du Ton qui n ; il 
eft aujourd'hui indépendant de l’un & de 
l’autre, moyennant un tribut qu’il paye 
aux Chinois. Nous trouvâmes peu de 
différence des mœurs de ce pays à 
celles des peuples que nous quittions; 
&, excepté la capitale où nous reliâ¬ 
mes peu de teins, nous ne nous arrêtâ¬ 
mes dans aüciine ville. Cette capitale fe 
nomme l£thüé‘; feroi y faitfaréfidence : 
fbn pouvoir eû defpotique; il diipofè 
à fbn gré de toutes Tes charges ; les' 
biens , la liberté & la vie de fes fitjets 
font entre fès mains ; nul citoyen ne 1 
peut l’approcher de plus de quatre-vingt, 
pas ; fes minières feüls &* fes officiers 
peuvent l’aborder ; & s’il fe montre en 
public, ce qui n’arrive guères, tout le 
monde fë profteme &' n’ofe lever le» 
yeux jufqu’à lui. tés cinq ou fîx pro¬ 
vinces qui ' compilent ' fbn royaume 
font gouvernées par des Mandarins & 
divers tribunaux de juftice, Les malv-er- 
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ferions feraient punies de mort, fi les : 
plaintes des peuples pouvoient parvenir 
jofqu’au monarque. Les loix contre les 
crimes font rigoureufes, fié les châri- 
mens cruels ; mais onfe racheté du 
fhpplice pour de l'argent: Les eunuques 
font en grand nombre dans ce pays, 
parce que les fautes legeres fe punif- 
fent par la mutilation, fit qu’ils font les* 
fêuls qui puiflent être attachés au fèr- 
irice du ferrail. Je re ferai point la des¬ 
cription de- ce palais ; dans les lieux 
où les arts font peu connus, l’architec¬ 
ture eft négligée. On voit ici de vaftes 
bâtimens- de terre ou de-bois, qui en- 
vironnentde-grandes cours; fie comme 
le prince - redoute fes fiijets autant qu’il 
en eft craint lui - même, fes apparte 
mens fbnttoujours entourés d’une gardé 
nombreufe fit de beaucoup de canons: 
Lorfque ce prince- eft en guerre avec 
fes voifins, tous fes peuples font obli-i 
gés de marcher fous fes drapeaux. Les 
impôts qu’il tire -d’eux fepayent en den¬ 
rées , fit fe portent dans fes magafins. 
D’autres lui- foumiffent dès chevaux , 
des VaifTeaux , des efchtves, fitc. 

La. religion eft ici la même qu’au 
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Tonquin. Elle le partage entre les 
Athées, les Déifies & les Idolâtres. Ces 
derniers font les plus nombreux , mais 
lès plus pauvres, Leurs temples Te ref- 
fentent de leur mifere & tombent en 
ruine. Ils les confiruilènt à la hâte pour 
leurs lâcfifices ; & après la cérémonie, 
ils les converdflent ou en écurie ou en 
cabarets. Des millionnaires ont pêché 
notre religion dans ce royaume , Sc y 
ont fait des progrès. Comme les habitans 
y font doux oc humains ; ils ont peu 
d éloignement pourune loi qui ordonne 
là pratique dé ces deux-vertus, lis en 
ont davantage pour le précepte' de la 
chafieté ; car ils font, extrêmement vo¬ 
luptueux j & les courrilànes qui abon¬ 
dent dans ce pays, le livrent à tout le 
monde pour une fomme très-modique. 
Quand celles-ci ne fufEfent pas, les 
maris y liippléent par leur extrême com- 
plailànce. Ils vivent d’ailleurs très-fobre- 
ment, ôt np le nourriflent guères que 
de riz &c de poiflon. Ces denrées s’y 
vendent à vil prix : pour un fol un 
homme achette là lûblifiance d’un, jour ; 
& pourmojns encore, lesfeveurs d’une 
femme. Crainte du feu., le peuple ne- 
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fait point là cuifine dans les maifons, 
mais au bord des rivières fur lefquel- 
les la plûpart des villes lont bâties. Si-tôt 
qu’un certain vent de mer commence 
à fouffler , un homme fait là ronde' 
fur le rivage, avec une efpece de tam¬ 
bour pour avertir d’éteindre le feu. Ces 
précautions font d’autant plus nécefTai- 
res, que ces maifons font très-coinbuff 
tibles : les murs font de cannes, les fe¬ 
nêtres de papier, les toits de paille, les 
planchers couverts de nattes, & les ap¬ 
partenons formés par des paravents^ 
Ces habitations ne font ni alügnées , 
ni diftribuées avec ordre. Tantôt pref- 
fées , tantôt éparles, elles ont l’air d’a¬ 
voir été jettées aq hazard. Quelques- 
unes ont deux étages ; la plûpart n’ont 
que le rez - de - chauffée. Tout cela 
Madame, vous annonce peu de luxe : 
on n’en a ici aucune idée. L’or & l'argent 
y font très-rares ; un homme eft riche 
& cité pour Ion opulence, quand il pof 
féde cinq ou fix. cens livres. Tout le 
monde y eft vêtu de foie, parce que 
cette marchandée: eft li abondante ^ 
qu’on ne fe fert point d’autre matière 
pour les blets des pécheurs, fit les cor- 
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dagës des navires. Le fûcre n'y vaut que 
deux fols la livre r &c tout le refte à 
proportion. Une production particulière 
à ce pays, eft unarbre dont les fruits 
reflemblent à un gros fac rempli de 
marrons. Ce fâc en contient quelque¬ 
fois julqu’à ftx cens. 11 eft fait d’une 
peau fort épaiffe ; 6t comme les bran¬ 
ches de l'arbre' n’aoroiënt pas la force 
de foutenlr Un pareil fardeau, c’eft du 
tronc même que fort lé fruit. Quand il 
eft mûr, le fàc s'ouvre ; ôc l’on en tire 
lès marrons qui fe cuifent comme les 
nôtres. 1 

Les Chinois , établis à la Cochin- 
chine, y font prefque feuls tout le com¬ 
merce. L’extrême pareffè des naturels 
du pays les rend incapables d’applica¬ 
tion. Les jourS de fêtes ils s’alfemblent 
dans les places publiques, fe rangent en 
cercle fiir des nattes; oc chacun y mange 
le dîné qu’il a apporté.' Pendant ce tems- 
là des baladins jouent des farces qui 
amufent le peuple. Les Cochinchinois 
aiment à fe régaler entf’eux ,6c ne fe 
font point de fcrupule, comme la plû- 
part des autres Indiens, de fe nourrir 
dé la - chair des animaux. • Auffi ne le- 
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cédènt-ils à auctin peuple de TAfie pour 
fe choix ni pour la préparation des vian¬ 
des; & leurs feftins font toujours ac¬ 
compagnés dè jeux, de comètes 5c de 
mufique. 

C’eft ici, Madame, que le terminent 
mes voyages de l'Inde. La Chine Sc le 
Japon vont ouvrir unvafte champ à de 
nouvelles courfes, H'y a quatre ans que 
je parcours un qu.-: f :s richefles 
&C les fingulRTÎtés rendors- extraordi¬ 
naire. Il ny en a poinr qui ait été plus 
célébré, phis admiré des anciens , &c, 
en même teins, moins connu. L’opi¬ 
nion commune y cbnvertüToit tout en 
merveilles : la terren’y portoit que dès 
géans : llndüs 5c lé Gange étaient rem¬ 
plis dé monftres ; les Imdats d’Alexan¬ 
dre lui repréfentoient, les larmes aux 
yeux , qtrau-dèlà de *ces deux rivières 
la terre n’étoit point habitée par des 
hommes. M&is lî quelque choie a dîHin- 
gué principalement les Indiens des autres 
peuples-, c’eft la pompe &c la magnifi¬ 
cence de leurs cérémonies religieufes. 
Dans leurs grandes folemnités ils fai» 
ioient des- proceffions où ils étaloient 
on l’honneur de leurs dieux, tout ce que 
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le pays avoit de plus précieux £c de 
plus rare. Un grand nombre d-éléphans 
marchoient à la tête , chargés^ d’orne- 
siens d’or & de pierreries ; des chars 
lùperbes garnis de laines d’or, étoienc 
attelés à des bœufs accouplés par leurs 
joyg, & ornés de guirlandes ; les foldats 
Y en oient enfuite portant des balïuas, des 
poupes , des tables , .des carreaux pour 
les repas; quelquestmscondpifflient des 
léopards , dés tigres, des Jiqns appri- 
voiies ; d'autres-portaient des oifeaux 
de différentes e/j eces ; & les muiiciens 
faiib' retentir les airs du ibq.de mille 
forte, ^’inftrumens, 


Le luxe &; la nollefle des monarques 
Indiens eiV encore un point iiir lequel 
nous avons de magnifiques relations. 
Us étoient perpétuellement environnés 
d'un cortège ae femmes, dont les ma¬ 
niérés , fes allions, lés chants , les dis¬ 
cours infpiroiçnt lavolupté. Quand le 
prince fe laiiToit voir en : public, fes 
officiers portoient dés encenibirs d’or 
devant lui pour parfumer le chemin. Il 
fe tenoit couché dans une litiere garnis 
de perlés, fur des couffins broches d’or 
&d& pourpre. Vous avez vu , Madame, 


\ 
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que les peuples & les (ouverains del’lnde 
n’ont rien perdu de cet ancien goutpôür 
les fêtes, ni .pour la pompe qui accom¬ 
pagne la royauté. Mais ce qui les diilin- 
gue fur-tout des autres habitans du 
monde, c’eft ce privilège des choies 
uniques, qui y attire toutes les nations. 
Il n’y en a aucune que le beioin ou la 
^cupidité ne mène chez eux ; & ils ne 
•font point obligés d’aller donner ailleurs 
des preuves de leudg^Lgence.. 

Je fuis, 

\ 1 * * 

^4 Kefmé t it&ns la Gpchlnchint J 
(e S S j4vpfbf744' 
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